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PRÉFACE. 



La Prusse est une puissance jeune, car un siècle ne 
s'est pas encore écoulé depuis que , par l'acquisition 
définitive de l'iniportante Silésie , elle a pris rang 
parmi les grandes puissances continentales. 

La Prusse , même depuis ses agrandissements de 
1815, forme un État étroit, morcelé, prêtant le flanc 
aux attaques. 

Par quelles causes a-t-elle réussi à croître si rapi- 
dement? Comment se couvre-telle sur ses points vul- 
nérables ? 

La réponse à cette double question est facile : elle 
a grandi par le poids de son cpée , elle se couvre par 
une armée nombreuse et de vastes travaux de forti- 
fication. Il en résulte que l'état militaire de ce pays, 
considéré sous le double rapport du personnel et du 
matériel , a toujours été la base la plus réelle de son 
influence en Europe. 

Étudier cet étal militaire me semble donc avoir son 
utilité , puisque ce sera examiner et apprécier les 



Lorsque l'on présenta à ce monarque le géomètre 
Lambert , membre de l'Académie de Berlin : « Que 
savez-vous? » lui demanda-t-il. — « Je sais tout » , 
répondit le savant peu modeste. L'auteur soussigné 
ne pense nullement ainsi à l'égard de ce mince vo- 
lume , et c'est pourquoi il recevra avec reconnais- 
sance les rectifications que les lecteurs bienveillants 
voudront bien lui adresser. 

Éd. de la Barre Duparcq. 



10 janvier i85Zi. 
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ÉTUDES MILITAIRES 

SUR LA PRUSSE. 



I. 

OBSERVATIONS SUR LE CARACTÈRE 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSE 

FRERE DE FREDéRIG LE GRAND ^ 

A PROPOS 

DES SOUTERIRS DIPLOUTiaUBS DE LORD HOUL&ID. 



Lord Hollahd, le troisième du nom, neveu du cé- 
lèbre Fox, se montra, dans la Chambre haute, chaud 
partisan des libertés publiques et adversaire déclaré 
des mesures rigoureuses prises par l'Angleterre contre 
l'Empereur Napoléon. Il mourut en 1840, laissant en 
portefeuille des Souvenirs diplomatiques destinés à 
voir le jour dans de longues années. Les événements 
accomplis sur le continent depuis 1848 ont engagé 
son fils, lord Henri-Edouard Holland, à publier ces 
Souvenirs en 1850, parce que, suivant lui, Tépoque 
dont ils traitent « a déjà acquis l'intérêt des siècles 
depuis longtemps écoulés. » Une traduction française 
de ce livre, par M. H, de Chonski, a paru à Paris 
^n 1851 • 

1 
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Les Souvenirs diploinatiqties de lord Ilolland em- 
bra^^nj, i^ç p^rigcjfi 4p treijte c^jinéesi, dp |791 à 
l§îf I «t fÇtFaeSPt l£ t^leaii îBimé dg lipur#pê fli- 
plomatique pendant la durée des gouvernements ré- 
publicain et impérial de la France, Pleins de curieux 
détails, écrits par un témoin oculaire et réfléchi, ils 
forment aujourd'hui une pièce indispensable à con- 
sulter pour arriver à la connaissance complète de cette 
partie agitée et glorieuse de notre histoire nationale, 
M^j^ d§.i)S quelle fnesufe dqit-pn ficçqrdef ognfl^nde 
aux jugements qu'ils portent? telle est l'importante 
question dont nous nous proposons de dire quelques 
mots. 

chent à cet égard une outrecuidante assurance. Ce 
dernier dit dans sa Préface : « Le public lira avec 
$\mh et pçufeêtçp avpc prQfit, les pbçevY^liong que 
\f& éyéugfflftnt^, k ^psure qu'ils §'accemplj^atiçot, 
lt ^ ^n çppteînporaîp, fi«(2f^ tQuf à f%U im^ 
^M moites, c|g l'aYe\i de. tpus. cei^ qui l'pnt 
goflflH? ^V^i mççrç ç^ue biemveiljcinf,^ >^ l^oxi^^ Hpliftn(i 
poîïiînçîiçç jLJnsi §pji chapitre ï" : « Çfmw ^\ ft^T^ve 
^aremeflt Ji yn étf^pger, niftlgré la position la pli^s 
favofab^e çt Jp. ^ygement le plqgsiir, dp rapporter vin 
f£^it açiçpflopji eji Angleterre pu de pejodre. yn persori- 
çage 8.ngla^s g^ns çpmmettî-e quplque grogçiè^'p ef rpur, 
jg n\e çeiis ^rr^té par la réjppxiqn qi^p je p^is ^pp, 
ÏB9l 9iWh ^^ Is^içsçç tron^per p?^r deg témoi^p^figes 
^M yM^W çt pPrtPr m jugement, erro^^é m jps 
mœurs, les opinions et les événements du con^inepU 
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Ja ne pui» garantir les aneedotafi que je rapporte, 
autrenseQt qu'en aesurant le leeteur que je lee croîs 
vraies. Je les répète telles que je les fki apprises et 
acceptées de la bouche de gens qui me paraissaient 
des autorités suffisantes ; et les portrait^ que je trace 
6on| le résultat ou de mes propres impressions, ou 
des jugements portés par les hommes qui, à mes yeux, 
étaient les plus capables de se faire une opinion exacte 
de chacun. » 

Après un aveu aussi louable, il y aurait mauvaise 
grâce, sans doute, à critiquer outre mesure les Sot^ 
venirs 4ipt(^^i<l^^^f cependant*, oommeilss*écarteiit 
souvent des opinions admises sur qertains hommes et 
sur certaines choses, il parait utile d^examiner la 
manière dont ils procèdent et la valeur de leurs as^ 
sortions. 

Je ne suis point assez versé, je le eonfesse, dans les 
détails intimes de Thistoire et de la diplomatie eurcr^ 
péennes, à partir de 1791, pour dire mon avis sur ta 
plupart des pages de l'ouvrage de lord Holland ; mais 
il n'est point nécessaire, pour signaler ce qui eèmble 
une erreur, d'être convaincu qu'il existe à edté de 
semblables erreurs; je vais donc indiquer un passage 
du texte des Souvenirs diptomaUqiies qui me parait 
inexact, lais^ntàd^autres écrivains plus compétents 
le soin d'examiner et de critiquer les autres chapitres 
4u livre. 

Ce passage est relatif à l'histoire de la Prusse, et 
concerne l'un de ses plus grands généraux, le prince 
Henri, frère de Frédéric le Grwd* 
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. Ce prince avait quatorze ans de moins que le roi 
son frère. 11 assista à toutes les guerres entreprises par 
les Prussiens pour la conquête de la Silésie, et coopéra 
heureusement aux batailles de Prague et de Rosbachi 
Dans la campagne de 1758, il commanda une armée 
de 25,000 hommes, montra dès lors ses talents pour 
Ja défensive, et couvrit par de bonnes dispositions la 
retraite de Frédéric après la perte de la bataille de 
Hohenkirch. Dans la campagne suivante, il pénétra 
subitement en Bohême par uiie marche secrète, dé- 
truisit tous les magasins des Autrichiens, et les mit 
ainsi hors d'état d'agir dans cette province pendant 
plusieurs mois; puis, par une habile incursion en 
Franconie, il facilita les entreprises du roi de Prusse. 
-Mais ce dernier se laissa encore battre à Kunersdorf 
par les Russes. Alors le prince Henri, manœuvrant 
rapidement, profita du terrain et parvint à couper la 
communication entre les Russes et les Autrichiens, 
ainsi qu'à rétablir la communication interceptée par 
cette victoire entre lui et son frère. En 1760, il sauva 
Breslau, en forçant les Autrichiens à enlever le siège, 
sépara encore une fois les armées russes et autri- 
chiennes, et opéra à Neumarckt sa jonction avec 
Frédéric. Dans la campagne de 1761, il couvrit, à la 
tête de 32,000 hommes, les provinces prussiennes et 
Berlin. En 1762, il recourut à l'offensive, et gagna 
contre les troupes de l'Empire la bataille de Frey- 
berg(l), qui fut le dernier acte de cette lutte de 

(1) Et non de Friedberg, comme plusieurs auteurs VonX écrit A 
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sept ans, en sorte qu'il se couronna, suivant Texpres^. 
sion de Guibert, du dernier laurier de la gueiTe*; 
Seize ans après, en 1778, lorsque les Prussiens voiH 
lurent défendre à main armée la Bavière, occupée par 
TAutriche, le prince Henri envahit rapidement la Bo^ 
hêiiie, et donna dans cette opération un excellent 
modèle d'invasion , auquel se /reporteront encore, 
malgré les changements survenus depuis, les officiers 
curieux de connaître, aii point de vue militaire, les 
meilleures routes à suivre pour entrer de la Saxe dans: 
le royaume de Bohême. 

Telle est en résumé la carrière militaii*e du prince 
Henri de Prusse. 

Ce prince parcourut aussi une carrière diplomatique 
qui se compose de trois actes principaux : 

Le premier, c'est le partage d'une partie du terri- 
toire polonais pendant l'année 4772 entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse. Cette conquête pacifique fut 
sans contredit utile à la Prusse, en l'agrandissant 
sans lui coûter en Hiommes et en argent ce qu^avait 
coûté l'acquisition de la Silésie ; le prince Henri eu 
eut le premier l'idée, qu'il réclama dé son vivant 
comme sienne, ne dissimulant nullement, au reste,; 
qu'il ne cherchait pas à la défendre du côté de la 
morale. Il voulut éviter une guerre à sa patrie, dont 
les blessures, au sortir de la guerre de Sept-Ans, se 
trouvaient à peine cicatrisées; cette guerre pouvait 

tort : la l)ataille de Friedberg, ou plutôt de Hohenfriedberg, avait 
été gagnée par Frédéric lui-même sur les Autrichiens dans la 
campagne de 1745.. 
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gurgir de la lutte entre la Russie et la Turquie, lutte 
à laquelle rAutriohe inolinait à |>rendrâ pèirt ôomme 
alliée du sultail ; ét| pour VÉfùpècher^ ii ne vit qu'uii 
moyeb (l'expression lui a|)partient) : n Celui de mettre 
trois têtes dahs un bùnneti ce ^Ui ne pouvait se faire 
gu'àuœ dépens d'un quart. » Ce quart* ce fut Tanat*^ 
chique Pologne dont les puissances copartagéàtites 
arrachèrent chacune un lambeau par les traités des 
17 fçvrieî* et 4 mai 1772, qui consommèrent le pre- 
miei* démembrement de oe malheui'eux pays. 

Le second acte de la carrière diplomatique du 
prince HenH se jpassa en France» où son frère l'en- 
voya en 1784 réveiller l'intérêt en faveur des Hollaii^ 
dais que menaçait l'empereur d'Allemagne^ G€H;te 
mission n'obtint pas tout le succès désirable, parce 
que le diplomate royal trouva un adversaire puissant 
dans la reine de France, qui ne pUt jamais voir en lui 
qu'un Pjrussieny c'est-'à-^dirô l'un dés conquérants dô 
là Silésie, l'Un des adversaires dé sa mère Marie* 
Thérèse. Le vainqueur de Freyberg, représentant du 
frère glôHeux pour lequel notre caractère entbôu^àsto 
s'était engoué, reçut néanrnoins en France, et isuftdut 
à Paris, l'accueil le plus c^bi&leureu:ii i son amabilité et 
Bùn esprit naturel firent oublier le peu de charme» de 
da figure, et il récolta des succto niômo aiâprèf» des 
dames. 

Nous citerons^ pour S0n troisième uti diplomoti'^ 
que, la paix qu'il ménagea entre la Prusse et la France 
h, fa suite des campagnes de Itflîâ et 4'795, înfruc- 
iueuses pour les agresseurs ; cette paiji^ >àf laquelle 
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Fréâérîe-Quillttufnë l! déëëmil le ptmiét )a «8Mi« 
tion contre mm, Aprëê r ëiî ét^ë même àVêè 18 m il 
Soède l'UA â«8 plus ardents pt0ffî6t4^§$ m MfMftiê 
5 ftvfil 1795^ lié ptitiké Hëilri i^ut d'ftUtttfafi MiSiai 
b'intmisôèr ëoMtnè âirêdtéù)' mkvei êàhi Iks fié^dciA* 

blâmé ]A gtièA'è éOlitrë là Vf&Hcëi é (p», ^tif êl 
Wâttife, il avait Vëftemènl rorfjpti viâ«ffê 4Vgé l'bpfa 
niob publicfiie^ Bë dédhâlncint fiifiëii^ fcdiïtfeM «t lé 
irdktit de dëmetatëi 

Ainsi, Sôit cbtfiràe gUerrtèf, soit comme diploiiiîrfë', 
le pHnee Henfl & rendu dès ^rvices êmtim\& et m'- 
Méê à S« pfttfiéi c6 point se tfmiVë liàffs ctë ddiit^, 
et le peu de lig&ës danë lësqdëlleà MHjé t'efidftà âë 
rappeler sa Vie ptibtique miffit pmf le pt'onrer àii K!^ 
tèur/ A l'bëtlrë (|n'il est,- sa réputation subsiste frti^ 
tftotë et grande en PrttSse, êtt mémoife y est re^^iéii : 
on le e6n8idèi<e à juste titre eMnmë le MsiÉ le plte 
puissant sur leqilel Frédéric )e Gràild s'ell #|^ê 
pour acMtnplir les merveilles de Sdn H^hè. 

C'est pdnrqdoi flOuS avons été étontié de iiië & là 
. fin da èhapitt« 1 It dès SowiérUfi diptomoHqltêi dé loffd 
Hoilt^d I « LëS nombreuses singtilarité^ dé té fr^e 
et sa ËOfldtiltë pOHti^ et nifîlitairè Sbnt rappdf léëe 
âftnsplb^Ol's «ttfi^j^eS et dans ^uélqué^ ifiémdiféi, 
et ion cmmèfë éii admifaMmêhi Wdtéi 0in^îa itit 
■ pëU grbssièfméhti dàiti tëitélèbtès Léiifës de BêftM, 

deMtNiBmi.xi 

If^m m tiWmin pàà lèé singûilti'ii^ dd pûitèa 
nmH iéà ««fàètêrè en p^êrifè dètiitàê éëtiif éte ta 
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plupart des grands hommes. Mais nous ne pouvons 
comprendre comment te cétebre lord ose affirmer que 
Mirabeau a tracé admirablement le caractère de ce 
frère de Frédéric. Les Lettres de Berlin dont il parle, 
DU plutôt Y Histoire secrète de la Cour de Berlin ou 
Correspondance d'un voyageur français ^ en 2 vol. in-8% 
publiée en 1789 comme un ouvrage posthume, ne 
sont autre chose qu'un ignoble pamphlet qui reflète 
avec adresse des cancans d'alcôve et de valets. Grâce 
à des révélations piquantes, mais souvent ordurières, 
cette production anonyme obtint un prodigieux et 
scandaleux succès. Mirabeau ne la désavoua pas fran- 
chement, se bornant à dire que l'on pouvait « s'être 
emparé de lettres qu'il avait dû écrire aux ministres 
du roi, et les avoir mutilées, falsifiées, empoison- 
nées, etc. , » et il n'en témoigna regret que sur son lit 
de mort, à Talleyrand, qui s'était brouillé avec lui au 
sujet de cette publication. Les membres de la famille 
royale de Prusse se trouvent tous fort maltraités dans 
V Histoire secrète de la Cour de Berlin ; le prince Henri 
est l'un des plus méchamment drapés, et, particula- 
rité curieuse, il habitait à Paris, dans un hôtel de la 
rue de l'Université, au moment où parut ce livre in- 
jurieux, l'éditeur ayant spéculé sur sa présence. Le 
prince Henri, et ce sera le premier trait que nous 
rapporterons de son caractère, s'émut fort peu de 
l'insolente audace d'un homme qu'il avait bienveil- 
lamment accueilli lors de son séjour à Berlin, pen- 
dant qu'il remplissait dans cette capitale les fonctions 
, d'agent secret de la France. 11 raconta l'origine des 
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griefs du pamphlétaire contre lui. Connaissant ce que 
valait sa moralité et redoutant ses indiscrétions^ il 
s'était borné à le recevoir poliment, aussi souvent qu'il 
le désirait, mais sans lui livrer un seul billet écrit ou 
signé de sa main ; or, Mirabeau souhaitait obtenir de 
son écriture, probablement pour augmenter Timpor» 
tance de sa mission, d'où sa colère et le fiel de sa 
plume. Le prince répondit à quelqu'un qui déplorait 
la publication du livre qui le calomniait : « Pourquoi 
s'en affliger? Le rang où je suis né me voue à la vé- 
rité historique : si M. de Mirabeau dit vrai, il ne fait 
que devancer l'histoire ; s'il dit faux, l'histoire me 
vengera. » Il envoya, dès le premier jour de la mise 
en vente, acheter seize exemplaires de Y Histoire se- 
crète de la Cour de Berlin et les distribua à ses amis : 
c'était se venger noblement. 

Mais la cour de France ne pouvait se montrer aussi 
magnanime, car l'apparition d'un semblable libelle 
était de nature à jeter du froid entre les deux puis- 
sances au moment où une alliance s'essayait entre 
elles. Louis XVI résolut de punir cet abus de la liberté 
de là presse, et donna au parlement ordre de pour- 
suivre l'ouvrage. L'avocat-général qui reçut cet ordre, 
M. de Séguier, sortait du cabinet du roi quand il ren- 
contra le prince Henri, venu à Versailles pour faire 
sa cour à Sa Majesté. «-Que tenez-vous donc à la main ? 
lui dit levainqueiu* de Freyberg.. — Monseigneui', 
répondit le magistrat en lui présentant un exemplaire 
de Y Histoire secrète^ c'est de la boue qui ne tache pas. 
— Ah l le livre de M. de Mirabeau? — Oui, monsei- 
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giicur^ tlft crihf>ihël auquel je Vàls, pttf ordre rdyàlf 
tkirë Son i^?6ëè8. -^ Je àdi$ tfft* réôoiîfiftiôêiiflt et îkéhê 
de là ^oHieitude que Sd Majesté daigné avoir à ce 
sujet, mais n*e^-ce pas faire fcù ëotrpable plus d'hoih» 
îiëur (Ju^il iie itléfite? » ftépHqUe hëUreuse et toute 
frariÇai.<^e, i^éfut&tiôh mèâufée et digne qui dénote une 
grande âmg; 

Ces iridîdàtionëj je l'éspêre,' itfohtrent ati lecteur 
quelle distance mofale feépafé Pirtsulté de riftôulteur, 
sans qu'il ôOit nécessaire dé pdësèr h une réfutation 
détaillée des paèsages t{ui éoticertteht le titihcè Henri 
danè YHiètoiresetrète de la Coiir de Berlin. D'ailleurs, 
cette réfdtatioti existe ; elle se troWVè dans le livre pu- 
blié souS ie iitfe ff Examen p&litiqitè et ctUiqué d*m 
ouvragé irltitulé * Histoire sedtèle de Id Coiir dé nêrlin, 
par Frédéric, baron de Trenck, le même que Prédé- 
fic le Grand retint emprisôntié pendant dix ahs à 
Magdebourg pour faire cesèer les relations <|tf il eft- 
trtnait âVee sa sœur Amélie; 

Cepfeirtdatiit comme il pourrait se faire que^ dansfton 
ouvrage très blâmable, Mirabeau eût bien eSquiêsé le 
(Jâractére du priftce Henri, et quéj dans cëeafe^ l'as- 
sw'trori de lord Hollftnd sub^sterait entière^ il nous 
faut entrer dàhs quelques détails mt ce earàdtère, et 
reftdre sensibles les erreurs du fameu* tribuW. 

H fiôi&meWce par représenter le prince colfime un 
homrtfe faible, manquant de eàraetère^ remarque «Ur 
laquelle il feVient à plusieurs reprises* Voici à ee ^tijet 
eo* passage le plus mordant : << Le prineeHeitti, tan- 
ita kHtffii i^ntôi àgiié, fie èàii tmmkMêt h\ à son 
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viiagd» iïi à^sei prerhietê mouvements; il est fmis^^ el 
ne sait pas être dissimulé ; doué d'idées, d'esprit^ et 
même dé quelque talent^ iln'apaé un avis à lui. Petits 
moyensf petite cônseilSi petite^ passions^ petites vues^ 
tout eslpëtit dans F âme de ceê homme^ tandis qu'il y a 
du gigantesque àt nulle méthode dans son esprit . 
h&ut û(Mme unpâfvenUi v^ikuao donfune un homnfiè 
qui n'aurait nul droit à la considération^ il ne peut 
mener ni être mené. C'est uiii de oès exemples tfop 
fréquetits qu'bn petit caràotère peut tuer lëa plud 
gratldes qualités^ 9 

Mirabeau trouve le prince Henri bouffi et vanH&iiœt 
C'eét toujours la même répétition de la faiblesse htt'> 
maine, car il était lui-même extrêrtiertient vanitéUKf 
Gèftime le prouve la répartie suivante» En 1791» au 
milieu d'une crise politique, il dépeignait dans un c€fr« 
eleies qualités que devréiit réunir un ministre dahseêê 
eirconstandes scabreuses^ qualités qui n'étaient autres 
quô les sieftnes, loi'sque Talleyrand l'interrompit en 
lui disant s « Mais vous oubliez une* condition? -^ Et 
laquelle? ^^ Ne faut»-il pas encore qu'il soit marqué 
de la petite- vérole? » Ce trait désignatif prit l'orateur 
a«i trébuchëf , car en sait qu'une |)eau variolée formait 
L'Uile de ses laideurs^ 

Le prince Henri m sait pas commander à ses pfe- 
miei'S ihouvëmèntSé En citant ei^dessUs sa conduite h 
l'apparition de V Histoire secrète de la Cùur de Berlin^ 
noui^ avons fait la meilleure réponse à cette attaque. 

Il est fauœ. Et justement, dans son voyage de 
Fymfieé il plut à hwk XYI» indép^nâmmBont ée son 
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mérite personnel, par sa probité et sa moralité poli- 
tiques. 

// n*a pas un avis à lui. Comme si un général en 
chef pouvait être victorieux sans avoir dans le carac- 
tère une certaine décision, et, quant aux affaires ci-* 
viles, comme s'il n'avait pas prouvé lors du premier 
démembrement de la Pologne qu'il savait fort bien 
avoir une opinion, 

Touiest petit dans ïâme de cet homme. Non certes ; 
le gïénéral qui ne désespérait jamais d'une situation 
critique, qui cherchait remède dans des dispositions 
habiles, qui a enfin mérité d'être nommé : « La res- 
source du roi dans les conjonctures malheureuses (1), » 
avait sans contredit de la grandeur d'âme. 

Haut comme un parvenu. Cette expression est dé- 
placée : né prince, né avec le génie guerrier, le prince 
Henri n'avait pas eu à parvenir ; son application avait 
seulement aidé au développement de ses talents na- 
turels pour en former un général habile et un diplo- 
mate distingué. Mais, nous devons l'avouer, il était 
fier et susceptible comme un homme qui sent sa valeur 
personnelle; cette fierté ombrageuse le brouilla même 
plusieurs fois avec Frédéric le Grand. En- voici un 
exemple. Un jour, dans une discussion, le roi lui dit i 
« Mon cher, vous n'entendez pas cela !» A ce mot, le 
prince tourna le dos au monarque et s'en alla, ré-^ 
pondant : « Je suis d'âge à entendre ce que je dis. » 
Et il resta deux ans sans retourner voir son frère.^ 

(1) Grimoard, Tobkau du règne de Frédéric le (rrond, p. 119. 
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Comme à ce propos quelqu'un lui observait que iè 
mot dont il se plaignait n'était, chez te.roi, qu'une 
expression provenant d'un tic insignifiant, il répliqua 
avec la vivacité d'un homme piqué : « Je ne veux pas 
qu'il ait des tics malhonnêtes envers moi^ » 

•Mirabeau dit plus loin : « La vie du prince Henri 
n'est que petite, basse et sale intrigue ; il croit la 
Prusse perdue si on Técarte du pouvoir. » Voici à quoi 
ces lignes d'injures font allusion. En 1786, époque à 
laquelle cette triste correspondance fut écrite, Fré- 
déric le Grand venait de mourir. Sous son neveu et 
successeur Frédéric-Guillaume II, il s'était aussitôt 
produit une réaction naturelle contre certaines idées 
trop absolues du défunt monarque, notamment contre 
sa prédilection pour la France et les Français. Ce 
mouvement anti-français devint très populaire et 
grandit, parce que le recouvrement très exact et très 
dur des impôts se faisait, sous le grand Frédéric, par 
des employés français. Le prince Henri resta toujours 
Français par goût et par politique; vivant au milieu 
d'une société française, il devint le chef du parti fran- 
çais en Prusse, de sorte que bientôt, à Berlin, anti^ 
français et anti-Henri furent des expressions syno- 
nymes. Il se montra contraire à la déclaration de 
guerre contre la France, et tout en regrettant les 
excès de la révolution, témoigna de la sympathie pour 
nos succès militaires, comme l'indique ce passage 
d'une lettre qu'il écrivit en 1800 au général Thié- 
bault : « C'est toujours avec le plus vif intérêt que j'ai 
suivi les armées françaises au milieu des travaux de 



leurs campagnes. Leur valeur, la maqière glerieu&e 
dont elles ont exécuté les opépatipus |esplus difficiles, 
enduFé tes plus grandes fatigues, leur assurent Tes^ 
time et Padmiration de tous les êtres pensants, v 
L'opinion de la foule, qui ne pouvait deviner ia s^ 
gesse des avis du prince Henri, lui (devint hostile jus- 
qu'à la mauvaise issue de l'invasion de la franco, 
iiers le public prussien conoprit mieux Texpérience 
et la but du vétéran royal de la guerre de Sept-Ans. 
Quelques années plus tare}, en 1806, il n'aurait pour- 
tant probablenaent pas mieux suivi ses avis, si la Pro- 
vidence n^ avait asse2 à temps retiré le héros de ce 
monde pour lui éviter d'assister aux grands revers 
éprouvés aloTs par sa patrie. Mais si les Prussiens 
pouvaient en 1786 reprocher au vainqueur de Frey^ 
berg d'étpe partisan déclaré do la Franoe, ee senti- 
ment n'aurait pas dû être celui d'un agent français ; 
et d'ailleurs, il n'y a pas sale intrigue là où l'on agit 
ouvertement, publiquement, à la face de tous. On 
voit donc encore dans ee passage percer éyiderïiment 
Tanimosité contre le prince. 

On rencontre à plusieurs pages de VHistoii'eseerète 
ie la Vùur de fierlin cette expressloa i Nntempéfimûç 
de langue du prince Henri a qui dit tout au prince 
Ferdinand, qui dit tout à sa femme, qui trahit à beaux 
deniers comptants le prinoe Henri. » Ailleurs Mirabeau 
Insiste. « Le prince Henri, dit^il, est un vrai hérûi' 
fémme^ et qui n'a aucune espèce de secret, m Au tome 
second de son libelle, il prétond encore que, quand 
le prinoe apprend quelque chose, cinq minutes apràs 



fi€inp.içl8rd^-rpfHPp le i8.it. iQ le demjtn4ç, l'hamine 
qiia dép^int^Mirabe^vi ^^^^ ^^^ lignea pourrait?)! faire 
un ))on diplomate? I^pn, Si^n3 doute, puisque le i)égQ* 
pi9,t#iM; doit aller ppi^demmeut, voir venir, peu pror 
msttBe, ne s'ppg^îger q^'h h derpièpe èitr^ité, Or, 
doug avpns dit pir^fs^u^ qi^e le.pnnpe {lenri remplit 
à r§¥8.ntage 4^1 Ift Efuasi? 4©»?^ fflissionp djplQmatjqwep 
fefOftrqua.t|les, m% PB ftm*8}Pi l'autre PO France, Dp 
piuç, il est mH Wê Ig prlncp parlât peu littérature, 
quQiqiip voyftqt av«9 bIji^^f (}P4 gen$ de leltrps, pt 
6pi^ itfin d'évitw Ip^ 4é^»gféîBPpt# qhp Frédéric ip 
i^FARd aYajteiMiv^c Y@l^t|rp } }1 p^rl^t au^si h ppi()e 
dp guerr-e, «i ep p'pst av«c jps fl|^§|pri étwgers q\\i 

vimaient l«i repdrfl visitp, et §iQrsi qnigueippnt p^ 
fl^desaeqdaopp, 4ip^i Ip p«HipI}létftJr^i^'écaTte ençprp 
iei de la vérUé, mm dqiitp pM^e qHp, ppHrmipu)ç 
poi^tFaituFpr, il » trop fo^pé Im coqlpur^ 4e s^ pfkr 
latte. 

Pans SQ9 i»^Q»d VPlumPi Mir^llP^M rftppqrtp qiip 
le ppinee.Hpnri pst 'mtimmt w^pm^i dp IVmépt pt 
qu-il est vn h^me^ fitii fmr h ^tiprre, Il éorivMl' PPlft 
m 17*6, le prinee Heflri i^'ay^rH qpe spttantp ftn§, 
deux ans de moinâ que Ip général Moellpndprf, q^ 
devint ensqite feld^mp^ciial pt prit pp.rt aux guprrps 
de |a Révolution et 4^ l'EropifP» Aim Ippriiice fturait 
encore pu âxproir m epmmandpniipnt, et pe np fnt 
assprément que ^on oppoaition à, h gHprrp 9\ ^U %Y^ 
tème gouvernemental de FrédériQ-QuîH^umP P» ffui 
priya en eett«t apeurmuee sa patrip do apa iwvippi. 
Cette oppoaitiaa allait ai \m, qu'^tt momPtU oi\m^ 
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neveu lui annonça sa résolution de combattre, il lui 
répondit :« Faites donc la guerre, puisque vous le 
voulez absolument ; mais faites-la de manière à pou- 
voir réussir : au lieu d*une armée de 50,000 hommes, 
donnez à 100,000 au moins l'ordre de marcher. » 
Quant au mépris dont parle le célèbre orateur, il n'a 
jamais existé, il ne pouvait même pas naître, une ar- 
mée ne se souillant pas au point de mépriser ses vieilles 
gloires, celles auxquelles le pays doit son agrandisse- 
ment. Mirabeau a écrit mépris pour mécontentement^ 
ce qui est pourtant radicalement différent. On conçoit 
en effet que Tarmée prussienne, surtout sa partie la 
plus jeune, voulût combattre, afin de montrer qu'elle 
valait en 1786 l'armée qui, trente ans auparavant, 
faisait des conquêtes sous la conduite de Frédéric 
VUniquej et que, par suite, elle eût de l'humeur con- 
tre le prince qui s'opposait à la guerre, car tout cela 
résulte de la nature indispensable des choses. D'ail- 
leurs le prince Henri se familiarisait peu avec la plu- 
part des généraux prussiens qu'il trouvait grossiers, 
soldatesques et peu faits pour son élégante demeure 
de Rheinsberg. On réduit à peu près à six le nombre 
de ceux qu'il considérait réellement et accueillait vo- 
lontiers, se bornant à se montrer honnête, mais froid 
envers les autres, circonstance qui devait encore jeter 
dans les rangs des troupes des ferments de mauvaises 
dispositions contre lui. En cela, le prince Henri.pen- 
sait comme Georges II d'Angleterre , qui appelait 
Frédéric-Guillaume P' de Prusse mon frère le sergent, 
comme le cabinet d^ Versailles qui trouvait la cour de 
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lui d'entraves; il mettait à cet égard lui-même ses 
convives à leur aise. Aussi ces derniers usaient-ils de 
sa permission, comme le prouve l'exemple Suivant, 
Un jour, le fécond Formey, professeur d'éloquence 
et membre de l'Académie de Berlin^ remarqua au 
moment du dessert une absence regrettable pour un 
amateur du jus de la vigne. « Monseigneur, dît-il 
alors, en s'adressant au prince Henri, jadis (je ne 
puis en perdre le souvenir) Votre Altesse Royale dai- 
gnait se rappeler que ma famille tire son origine de 
Vitry-le-Français, ville située en pleine Champagne. 
— ^ Ah ! exclama le prince, on a oublié le vin de Cham- 
pagne. Qu'on en apporte 1 Monsieur Formey, je vops 
demande pardon de cette distraction; » 

Que l'on ne croie pas à ce mot de soupers que le 
prince faisait bqpne chère ; il était au contraire très 
fiobre^ et sa sobriété, jointe à une vie régulière, lui 
permit seute de supporter les fatigues de la guerre, 
éaril était né délicat» 

Il poussait loin la générosité, au point de viser à 
faire vivre beaucoup de monde ; mais dans son inté- 
rieiifi il aimait si peu à s6 mêler des détails, que son 
mt9urAg0 te dupait presque toujours, ce qui diminuait 
fevenui naturellement minime. Sous ce rapport, 
lie le corrigea jamais^ « Il aimait mieux, 
jttHdt-il^ être volé que gêné dans ses libéralités. » 
fl|«BH| péndmt son séjour en France, il se trouva 
[ A&é.et voulut faire un emprunt. Comme il rencon- 

ih quelques dîfficuilés, Lôtits XYt aVè?ti lui fit pas- 
îF par une main tierce /|ÔO,OÔÔ francs, avec lésqiiels 
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Gfitlsâ ile Teselttiidre: Quftht au prinee Heriri^ il l\A 
écrivit séVêrâment : « Je ne §&is éù tous ftv^fi pHs \h 
iiiets dont toue tous êtes serti ; je loi di éherehéé dAtis 
le diëUonnaird dôs honnêtes gens dans potiireti^ tes f 
treuvert ^^ Yotre Altesse Royale} tëpondit aussitôt 
rineUlpé) odblie i|vle j'atais affaire à un P&hïëntniÉA^ 
aaqtièlj'ai du pKNer sa langue afin d'en être èômpriSi «> 
hb priiiee Henri souril du mdE et fût dësàrnléà 

£n r^'ei$ je crbis^ assez pmit j^router qm le j^i^^ 
trait db pHheë Henri^ traeé ^at Mit'âtiëau, èe \k^\iW 
loin d'être exaet^ malgré Tassertion de lord Hotlàtld i 
o^l^séns dene de noua oeellpër Qtà VHùtom wetUB H 
ta Véw de Sm-lin^ ëh dédâignafit de relever eertainèB 
imputatiens (^becènee^ indignes blême dé la plulfie qiii 
les A si erûmisnt présentées. 

Mais puisque rious atoiïs d^à teucbë à quelque 
faces du eàraetère dû ptinee Henri^ râvenons à isè 
eAtaetère; et tâchons de faire eoti^prendre Tinditi» 
dualité é% cet illustre frère du grand Frédëritit 

Il aimait la vie élégante et spirituelle | sob ehàteati 
de Rhèini^erg était le séjour ded fâtMi II reëetàit 
avec une bonté pleine de ehaf^fne^ et méitàit Ibut m 
œuvre peur fendre ses invités heui-eilll jiëhdâM tJtt'IB 
denaeuraieîit sous son toit. La leetUrè, leô ?ëpréëeb^ 
tatione tfaéàUttles; les visites agl^blëé^ le» ëdiipei^ 
fins fbrmiûent ses distractions de prMîleètféb.* Il ^ 
gnait daitt ces èoàpers une grande liberté; lëfi dofflês-i 
ii(|Ues dispm^aissant iâtariablemèlit des ^Ue t&tir §êf» 
vke indîipensable se trouvait falU GTftée ft fetttè fi.té 
attention) là cobveMilton ne ewMiMMI ^ilt ëbèi 
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lui d'entraves; il mettait à cet égard lui-même ses 
convives à leur aise. Aussi ces derniers usaient-ils de 
sa permission, comme le prouve l'exemple Suivant. 
Un jour, le fécond Formey, professeur . d'éloquence 
et membre de l'Académie de Berlin^ remarqua au 
moment du dessert une absence regrettable pour un 
amateur du jus de la vigne. « Monseigneur, dit-il 
alorSi en s'adreasant au prince Henri, jadis ( je ne 
puis en perdre le souvenir) Votre Altesse Royale dai- 
gnait se rappeler que ma famille tire son origine de 
Vitry4e-Français, ville située en pleine Champagne. 
-^ Ali I exclama le prince, on a oublié le vin de Gham- 
pagne« Qu'on en apporte! Monsieur Formey Je vo^s 
demande pardon de cette distraction^ » 

Que l'on ne croie pas à ce mot de soupers que le 
prince faisait bqjnne chère ; il était au contraire très 
sobre, et sa sobriété, jointe à une vie régulière^ lui 
permit seute de supporter les fatigues de la guerre, 
car.il était né délicate 

Il poussait loin la gtoérosité, au point de viser à 
faire vivre beaucoup de monde ; mais dans son inté- 
rieufi il aimait «i peu à se mêler des détails, que son 
entourage te dupait presque toujours, ce qui diminuait 
éon revenu, naturellement minime. Sous ce rapport, 
l'expérieDee ne le corrigea jamais* « Il aimait mieux, 
disait-ili être volé que gêné dans ses libéralités. » 
Aussi) pendant son séjour en France, il se trouva 
obéré, et voulut faire un emprunt. Comme il rencon- 
trait quelques àîfficuités, Lôuté XYt aVèrti lùtflt pas- 
ser par une main tierce ftÔO,OÔÔ francs, avec lesquels 
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il liquida ses dettes et attendit fe succession de Fré- 
déric le Grand, qui, le distinguant des autres mem- 
bres de sa famille, hiî légua 200,000 écus de Prusse 
(740,000 francs) (1). 

Le prince Henri avait alors en espérance une auti'e 
augmentation de fortune, car son frère iui avait con- 
cédé, en récompense de la part qu'il avait prise au pre- 
mier partage de la Pologne, l'expectative du margra- 
viat de Schvi^edt ; malheureusement une ordonnance 
de son neveu Frédéric-Guillaume II, principalement 
dirigée contre lui par son ennemi personnel le comte 
de Hertzberg, premier ministre, annula toutes les 
survivances et expectatives de fiefs accordées sous 
les règnes précédents, de sorte que cette richfe succes- 
sion qu'il attendait se trouva remplacée par une légère 
indemnité. 

On sait que sous Frédéric le Grand la discipline 
prussienne était de fer ; la schlague y florissail avec 
exagération. De là, désertions fréquetîtes; de là, désir 
de mourir de la part des soldats, qui le satisfaisaient 
soit par le suicide, soit par lenieurtre d'un enfant. Au 
reste, le suicide n'était pas rare dans la résidence 
même du roi, à Pôstdam, puisque le médecin Zim- 
mermann (l'auteur du traité De la Solilude), qui soi- 
gna Frédéric le Grand peu de temps avant sa mort, 
porte en moyenne le nombre des suicidés dans cette 
petite ville à trente par an (2). Nous devons dire que 

(L) Plus un revenu annuel de 6,000 écus (22,000 fr.), à la prin- 
cesse Heqri qui vivait séparée de son mari. 
" (2) Frédéric le Grand et me^ entretiens amc lui peu de temps 
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ie prince Henri se montra constamment opposé aux 
barbares excès de la discipline prussienne, et surtout 
aux coups dont un simple ifunker avait 4e droit de 
meurtrir un soldat pour une. mince inexactitude ou 
pour une faute légère à la manœuvre. Il répétait sou- 
vent à ses officiers : « Si un soldat exécute mal un 
mouvement, c'est que vous ne l'avez pas assez exer<;é ; 
faites-le manœuvrer une heure ou deux le soir, et il 
sera^assez puni. Si vous le frappez^ c'est de votre pa- 
resse que voitë k punissez. » 

Frédéric le Grand avait un esprit caustique, vif, 
luxuriant, éminemment français ; le prince Henri était 
plus sérieux, plus raisonneur ; il détestait les para- 
doxes et démêlait facilement les sophismes dans les 
réponses qu'on lui faisait. Les deux frères professaient 
de bonne foi, en matière de religion, le matérialisme 
pur et une tolérance éclairée pour les croyances 
d'autrui. 

Le prince Henri devinait le mérite ; dans son voyage 
en France, il assista à la séance de TAcadémie de 
Dijon, dans laquelle Carnot, alors capitaine du génie, 
lut son Éloge de Faubc^n^ et il fiit si content de cet 



avant sa mort, par le chevalier de Zimmermann. Leipzig, 1788, 
grand in-8^ page 266 (en allemand).— La traducUon française jde 
ceX ouvrage, publiée h Paris en 1790, est très défectueuse. — Lord 
Dover, dans son Hi&toire de la vie privée, politique et. militaire 
de Frédéric II, n*a pas suffisamment compris que Zimmermann 
attribue cette manie du suicide plus au déisme de la secte des 
Illuminés (die aufgellarten Manner) qu'aux rigueurs de la disci*- 
pline militaire. 
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ouvrage, qu'il essaya d'attirer au service de Prusôe le 
jeune ingénieur militaire. 

Malgré sa fierté dont nous avons parlé, le vainqueur 
de Preyberg était modeste ; il ne recourait pas au luxe 
des habits et des équipages, il mettait de côté l'éti-p 
quette, préférant embellir son château de Rheinsberg, 
fonder des fabriques, bâtir des maisons pour les meil- 
leurs de ses serviteurs. Cette sage retraite rappelle 
ceHe du vainqueur de Rocroy à Chantilly sous le règne 
de Louis le Grand ; aussi Voltaire nwnme-t-il le prince 
Bfenri le Condé de Rheinsberg (1). La modestie du 
prince Henri se retrouve dans l'épitaphe qu'il rédigea 
pour son tombeau, résumé simple et noble de sa vie, 
dans lequel on remarque ce passage : 

Ifaureu^ dgjos le reciieillô^p^n^ de m% p^nsé^. 

Plus heurei^x 
Quand mes services purent être utiles à la patrie 
Ou à rhumanité souffrante, 

Si w «'^i PM èi\'c le ïpeilleur des hoip^î^, 
Je i)e sujs point au nombre de§ méchants. 

Ce prince rfétait pas, comme Ppédévic 11, tour- 
menté par une impatience naturelle qui fit souvent 
«wqwer à ce roon^-q«e d^ pp^raltiQjtf milJtwçs; il 
savait le bénéfice qu'on peut tirer du tenop^, eonRaisr 
sance qui lui permit de réusÊaf dans (a guerre défen- 

me 6t {1^»§ \» diplom»ti6î »fi}i§ devons oaànfi^lFP 
que, «ans le ^and déi^ir da mià fràw dft i&mmm 

(1) Lellre à Furmey, du î26 août 1771. 
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pMm|»t^mel4 te ppamieF partage de la Pologne, il 
^i e^turni dMi &^ partage da meillaum aandiUôiig 
pdupiaFruss^yût notamment las viile« de y*Aem et 
4» DantoMi qu-elle n^eut qu'au seeqnd paptage 
en 1793, 

(jê qu'il y a de cuneun , o^i^t que le peinee H^ri 
n'aimait paa la guerre, la eensldéimiié umqufla»ei|t 
eameae une aoienee néd^asaire au ae^itieR des Ëtata et 
utile k aa patrie, seienee quMl cultiva avee a^deui à 
0auaa de gm rang qui l'obligeait plus que tou| autre 
de ae oensaprer aux armes lorsque la 9rus$e avait 
bpspin d'y faii^ç appel. En cela il oflîre un point de 
eontaet frappant avec Frédérip le Grande dont ^n 
trait distinctif 4e earaetère fut de fejre la guerre par 
nécessité at non par penchant a Un roi comme Vvé- 
dérie llf rra^arque à ce sujet un des bons écrivains 
militaires 4^ la Prusse (1), ne pense pas epmme un 
conquérant; toute sa vie en eist une preuve. jLe bien 
de sep pays, avee lequel il se eonsidikait eomme 
identifié, était son but principal, et oe n'est t[u^ quand 
quelque piotif le rendait indispensable quMl tifhii 
Véfée du fûmireau. Frédéric était un monarque mili- 
taire i il pensait et agissait comme, tel ; ipais il n^ai- 
mait pas la gperre pour la guei^e. C'est ce qui Félèye 
» haut, et auaune anomalie apparente ne peut prou* 
ver le eontraire. » 

On a vu précédemment une autre similitude entfe 

lulé : Idéale der KriegfUhrung in einer Analyse der Thater^ der 
9^t§9ê$ê0i FeléhêPfêHj lèm« fil, f>r6mlèr6 partit, pagi ht 
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le prince Henri et Frédéric le Grand, «rtle d'aimer 

; les Français et la littérature françai^fe/Xe roi ne par- 
lait jamais qu'en allemand à son armée, même aux 
£i:ançais qui entraient . dans sa composition ; aussi 
avait-il conservé l'habitude de cette langue, dans la- 

: quelle il 4ictait la plupart de ses ordres de cabinet; 

'SMJs il'en éenYaît fort mal l'orthographe, ce qui lui 
arrivait aussi pour la langue française. Quant au 
prince Henri, il avait dépassé son frère, et employait 
presque exclusivement la langue française. « Il avait, 
rapporte lord Holland, oublié si complètement sa 

-langue maternelle, ou affectait de la parler si mal, que 
quand, par une complaisance inattendue, il indiquait 

•' aux postillons par quelle route ils devaient me con- 
duire à Postdam, ceux-ci ne pouvaient s'empêcher de 
rire, même en face de lui, de la manière défectueuse 
dont il prononçait tous les mots. » Presque toute la 
correspondance de ce prince est en français ; il écri- 
vait ses lettres de sa main, sauf celles de simple for- 
malité, et entretenait de cette manière commerce in- 
tellectuel avec plusieurs personnages distingués des 

•divers États européens, principalement de la France. 
On remarque dans sa correspondance une urb^inité 
parfaite, l'affabilité qui convient à un grand homme, 
des idées neuves et gracieuses, J' amour des nobles 
actions et sa prédilection pour les Français. Citons-en 
quelques exemples. 

On lit ce passage dans une de ses lettres au général 
marquis de Valori, ambassadeur de France à Berlin, 
qui accompagna Frédéric le Grand dans ses campa- 
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gnes : « Jéirpuidois des remeFçiements et je m'en 
acquitte avèfr jeu plus grand plaisir : il n'est, rien tel 
que de devoir aux personnes que l'on aime ; ainsi je 
me trouva bien content de voud témoigner jna recon- 
naissance pour rintérêt que^ vaus av^z pris à d'Arr- 
get... (1).. Je 8ui3 satisfait au possible d'avoir une 
nouvelle preuve et de votre amitié et de votre bpn 
cteur qui est laisource des vertus, » 

Pendant la guerre de la Prusse avec la France, il 
écrivit au général comte de Grimoard une lettre re- 
lative aux événements militaires et politiques,, qui se 
termine ainsi : «Vous me donnez un espoir bien flat- 
teur, <*lai de vous voir chez moi. Je souhaite que les 
circonstances vous favorisent. Vous serez reçu.coramc 
le pigeon sorti de Tarche ; car, sans la paix, je ne puis 
croira que je jouisse du bonheur de vous voir et de 
vous assurer de toute mon amitié. » 

En 1801^ il répondit au général Thiébault, qui lui 
avait envoyé un exemplaire de son Journal du blocus 
de Gênes, une lettre dont voici le début : « Monsieur, 
j'ai reçu avec reconnaissance le livre que vous m'avez 
adressé ; l'intérêt sincère que je n'ai cessé de prendre 
à la France et à ses braves défenseurs me rendait di- 
gne de votre souvenir. J'ai lu avec attendrissement et 
enthousiasme le tableau des maux endurés par la va- 
leureuse armée d'Italie ! Que ne puis-je connaître et 

(1) Ancien secrétaire de la légation française à Berlin, alors 
lecteur et secrétaire des commandements de Frédéric le Grand , 
et qui désirait rentrer en France; il avait épousé la sœur du se- 
crétaire du.prtace Henri, et venait d'avoir le malheur die la perdre. 
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témoigne)' personnellement à tous lea héros qui )^ 
eomposaient la reconnaissance que leur doit tout ami 
de rhumanité I G'est à leur patience héroïque, à leur 
patriotisme au-dessus de tout étoge, que la Pranee 
doit ses nouveaux triomphes et ses suceè^, que TËu- 
rope entière doit 1% fin d'une guerre aua§i désajsr 
treuse. » 

Puisque nous en sommes à parier de la corfespoa- 
dance du prince Henri , mentionnons le commerce 
de lettres qu'il entretint, avant la guerre de Sept- 
Ans, avec son frère GuillaumerAuguste, prince royal 
de Prusse. Pour se préparer dan&Ies guerres futures 
à dignement commander lés armées, ces deux princes 
supposaient une guerre hypothétique dans laqueHe 
chacun d-eux dirigeait Tune des armées belligérantes; 
les opérations que chacun d^eux jugeait convenable 
d'exécuter d'après la position de son adv^saire fo9- 
maient le sujet de mémoires avec plans à l'appui, 
mémoires que Ton échangeait chaque semaine; c'était 
faire en pleine paix une guerre de plume , excellent 
exercice théorique. 

Deux autres faits prouvent encore le talent épisto- 
laire du prince Henri. Pendant sa mission en Fmnce, 
il réussit surtout auprès de Louis XVI par les lettre 
quMI lui adressa , lettres dont l'infortuné monarque 
fut si eontent, qu^il promit à Paugoste négociateur de 
continuer cette correspondance après son retour en 
Prusse. LorsguMl Imbitait Rheins|3erg, Fré4ério-ler 
Qfm^ lui ^mvajt attaque sefn^oe, soft pQ^r M ^ 
maailef sm avis sur ias aiurM d« VÈM^ mii p^ar 
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diseuter avec lui quelque sujet de morale ou de m^tft- 
phyi^que , une lettre à laquelle le prince répondait 
aussitôt e ee^te dernière correspondanee dura jusqu'à 
ia mort du roi , époqu^ à laquelle elle contenait cinq 
cent quatre-vingt-sept lettres. 

Le prince Henri chérissait tendrement son fe^re , 
le prince royal ; aussi ne put-il jamais pardûnner à 
Prédéric le Grand sa dureté envers cet héritier du 
trdna de Prusse. Ici il nous faut revenir à la guerre 
de 8ept-Ans pour expliquer ce qui donna occasion à 
cette dureté. 

Après la défaHo de Kollin (i757) qui m^aça 4^ 
réduire Frédéric à âtre simple marquis de Brander 
bourg, ce monarque divisa son armée en. deux corps, 
dont Yun fut 4)qnM au prince héréditaire de Prusse. 
Ce dernier, ne comprenant pas lUmportanpe 0u postas 
de G^l , ise le laissa enlever par les Autriehiens, vit 
ain» sa communication avec ^ittau coiipé^^ fut obligié 
de suivre un chemin contourné où ne pouVaif; pass0f 
qu'une colonne, perdit beaucoup de monde et se^ 
bagages, et ne se ri^ppprocha qu^avec peiuQ ,^ 
Dresde, où le roi vint le joindre. 

Ici , avouonp-le , le prince royal avait i^^al secondé 
sm) frère, mais Frédéric lui-même avait $ommi& ^pis 
faute , celle ()e s^obstiner à prolonger son séjcKif eg 
Bohême. Néanmoins 11 fit sentir ^on n^nontentemei^ 
à son frère en lui tournant le dos à leur première en- 
trevue publique , et en disant qu'il devrait lui faire 

prince Guillaume-Auguste, vi¥MiMt affûté d^ êai 
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reproches, empreints dans la forme d'une certaine 
brutalité, quitta l'armée en priant le roi de faire exa- 
miner sa conduite ; il en reçut cette réponse : « Vos 
oreilles ne sont accoutuméeô qu'à écouter les discours 
des flatteurs. Daun ne , vous a pas flatté , et vous en 
voyez les suites. Dans cette triste situation , il ne me 
reste plus qu'à me porter à la dernière extrémité. Je 
vais combattre (1 ) , . et si nous ne pouvons vaincre , 
nous allons tous nous faire tuer. Je ne me plains point 
de votre cœur, mais bien de votre incapacité et de 
votre peu de jugement à choisir les meilleurs moyens. 
Quiconque n'a que peu de jours à vivre n'a rien à 
dissiniuler. Je vous souhaite plus de fortune que je 
n'en ai eu. » 

. Jusque-là Frédéric ne me semble pas trop à blâmer 
parce que, dans sa situation , il ne pouvait. pardonner 
la négligence dans le service, et que , en frappant le 
prince royal de sa réprobation , il indiquait haute- 
ment qu'il serait à cet égard inflexible , quel que fût 
le rang du coupable. Cette conduite extraordinaire a 
certes un grand sens politique de la part d'un mo- 
narque qui jouait alors sa couronne avec des forces 
très disproportionnées; elle fut le coup de fouet des- 
tiné à insuffler un nouveau courage à son armée (2). 
., . Iteïis son Histoire de la guerre de Sept-Jm, Frédé- 
ric II ne s'explique pas sur cet épisode ; il se borne à 

(1) Il le fit avec succès dans la ipême campagne à Rosbach et à 
Leuthen. 

'(2) Consultez Fischer, Histoire de Frédéric 11 (en allemand). 
Halle, 1787, tomel, page 575. . . . . c 
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dire» après avoir parlé de la réunion de Tarmée du 
prince de Prusse à la sienne sous les murs de Dresde : 
(<€e prince, qui était tombé malade^ quitta Tarmée 
et ne fit depuis que languir. » En eiïet , la santé de 
Guillaume-Auguste, que minait le chagrin, s'altéra 
sensiblement. Malgré sa faiblesse, poussé par les 
supplications de la famille royale, il insista fortement 
auprès du roi pour l'engager à faire la .paix, au lieu 
de continuer à s'abandonner à cette tourmente guer- 
rière qui menaçait d'engloutir la monarchie prusr 
sienne. Frédéric, mécontent d'une démarche 'qui 
cherchait à le détourner de la conduite énergique et 
inébranlable avec laquelle il poursuivait l'accomplis- 
sement de ses desseins d'agrandissement, desseins 
dont son génie pressentait, malgré les malheurs pré- 
sents, le dénoûmetit heureux, voulut se débarrasser, 
une fois pour toutes, de ces tentatives peureuses et 
féminines, et répondit sèchement au prince royal : 
« Monsieur, retournez à Berlin ; allez faire des en- 
fants, vous n'hâtes bon qu'à cela, wlci Frédéric. le 
(îrand eut tort , si ce n'e^t au fond , au moins dans la 
forme, surtout envers un frère malade et très impres- 
sionnable, que ce sarcasme amer acheva de tuer. \ 

Jamais le prince Henri ne se consola de cette mott. 
(arrivée au noois de mai 1758) , et , nous dev(^ ^ 
signaler,, presque* tous les écrivains qui se sont occu- 
pés de cette période ont aussi témoigné beaucoup 
d'intérêt pour cette fin prématurée. « Le prince de 
Prusse , dit Retzow, ne méritait assurément pas les 
cruels affronts que rîrrévo6a})le arrêt du destin , et.le 
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plui einstiliet* eoucours de cireonslanees^ lui flteè^ 
m^eté Dabs ea position ^ il fit toiil ce qu'bn pouvait 
eitiget^ de \\xu Leé gensda métier plaidèrent sâoaUie^ 
tàiètûB dans l'a^méé autrichientie. » L'auteur des i^otc^ 
^^iri d'un vétéran autrichien (1) dit en effet que» là 
faible armée du prince de Prusàw se tfouvait, dans sa 
Htfftitej hûtë d'état de couvrir pllis longtemps lé ma* 
gaëin de 2ittaU contre la supériorité des forces autri^ 
Chiennes» » M, Preuss, dans soh Histbire biographique 
tfe Frédéric le Grand (2) j ne caohe pas que le clià* 
grin conduii^t au tombeau le prince Tù^é\ ^ qui doii<^ 
bait de gmndes espérantes comme héritier du trôné» 
lA priniéë Henri soulagea son cœur en éleVanti en 
il9l^ daiifi le parc du château dé Rheinsbergi Un 
Tn^numetit à la mémoire de Guillaume^Auguste ^ son 
frère ^MfU ^t dé vingt-six officier» qui s'étaient illus^ 
trési les armes à là main, pour défendre la Prusse^ 
Il inaugura ee monument par une fête militaire^ don-* 
née au milieu de plusieurs milliers de spectateurs ^ et 
prononça Un discour&daîis lequel on ti^ouvede noblei 
paroles en faveur de ce prince infdrlunéi ^ Messieurs^ 
éit le vainqueur de Finsybèrg s c^est par un devoir 
fondé sUr la justice et l'équité^ par un sentiment aussi 
tauir qu'il m^est sacré> que je vous parlerai de Guil- 
lâiittie- Auguste, prince de Prusse, u Aimé et respeeté 
dans sa carrière militaire^ it fut également chéri du 

(i) Gestandnisse eines Oestreichischm Vétéran^. Breslau, 17SS- 
1791, tome 11, page 389. 
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Êêiûiki et Aé r&fiieiër; j'en appelle âU témaignagô de 
ftrtis fètéVii ^ui vivent bïHotb et qai ont servi dans I^s 
éédit régiments qui portent son nomi Cinq campagnes 
et quatre batailles lui acquirent l'estime que Tcm doit 
au éourage et le respect que mérite la prudence» A 
Hohenfriëdber^ , il attaqua Tennemi posté à Gun* 
tersdorff^ etretilpotta, comme Jieuteilant-général , la 
VietDii-e à la tdtë de sa division; Geaslau$ Sohr^ Lowo- 
iitz ) pout*r£âënt fournit* des traits aussi honorables & 
s8tt Jugeaient ^u'à ba valeur et à sa. fermeté. On sait 
^à'm 1757^ il côtnitianda Tarmée dans l^époque la 
f\\ài âilTicilje; En terminant^ il me sera permis d'ajou^ 
ter qu'il supporta l'adversité avec la fermeté, la dou- 
Wik* et la modestie ({ui formaient son caractère. » 

91 nous en ^roVoili^ Vdtà HoUàndi le prince Henri 
tl'ftVftii pfts HttehdU la mott' de Frédérie-le-Grand 
]^ui* feh^dh«r h réhabilitèf là nflt3molre du prinee 
JPèy&l de t^rus^ë^ car on lit dans les SoMtnm diple- 
fMMqUèê i ^ Il (le priilcë Henri) me dit qu'il avait 
Mt^efbié iiikotttë la vérité dans ses bémëiresi et 
Y^gtS llb réputation de ee prince ^ en mettant dans 
f5Ut ll&Ul' ]tiW la eruauté* et l'injustice du roi j mais 
que celui-ci ayant appris ou soupçonné ses intentions, 
lui àVaîl àdrôîtetnént ffet^Hié le. bouche^ et Tavail tm- 
Iraint h supprime? lé pàssà^ë fëdolUé, èfl le Vàiitâttt 
ItiÎHliéme, dans son histoire de la guerre deSept-Àns, 
li fehàtidénUeirtt fet tf f^rt «u-dessus de ses mérites^ 
quMl avait craint d'encourir le reproche d'ÛHê ftoiré 
ingratitude. sMl laissait après lui uii récit âé là fai- 
blesse ou de la méchanceté de son propre panégyriste,» 
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Les malheurs du prince royal n'étaient pas la seule 
cauâe (fanimosité du prince Henri contre Frédéric II ; 
on peut encore donner trois autres motifs à cette ani- 
mosité. 

l'' La sévérité dont Frédéric usa , dès son avène- 
ment, envers le prince Henri, âgé de quatorze ans 
de nioins que lui, le retenant à Postdam comme un 
simple officier. Or, sous le grand Frédéric, le séjour 
de Postdam ne présentait rien d'attrayant, et le jeune 
prince s'échappait souvent pour aller incognito à Ber- 
lin (1) ; quand le roi l'apprenait , il ne manquait pai^ 
de mettre son frère aux arrêts. Le prince Henri a 
toujours eu ces arrêts sur le cœur. • 

2* Frédéric ne rendit sa liberté â son frère qu'au 
moment de son mariagie (1752), le forçant ainsi à 
prendre femme, et cela dans un but politique, parce 
• que n'ayant pas d'enfant lui-même,et ne pouvant en 
avoir (2), il fallait, pour la prospérité (Je la famille 
royale de Prusse, que ses frères en eussent pour lui. 
Or. le prince Henri avait peu de -goût pour le lien 
conjugal, ne voulant pas, par fierté, laisser après lui, 
suivant ses propres expressions, « une race da princes 

(i) Ceci rappelle une anecdote. Un jour Frédéric, apercevant un 
officier sç promener en bourgeois dans les jardins de Sans-Souci , 
lui demandé qui il est : — « Sire, répond le jeune homme surpris, 
je suis officier, mais je me promène ici incognito, — Ah! rippste 
Frédéric, prenez garde alors que le Roi ne vous voie, » et il passe 
soA chemin. 

(2) C'est un héros y dit un jour à ce propos une Française, 
mais que n'est-il homme Entretiens* de Zimmermann (en alle^ 
mand) , page 2i/i. 
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gueux e( misérables^ inuUleSj et par conséquent à 
charge à F État. » De plus, il s'éleva, en 1765, entre 
les deux époux, un nuage tel que le pFince Henri 
rompit avec la princesse, et depuis ne la revit Jamais 
qu*à la cour, où il ne lui adressait pas un seul mot. On 
confit donc que le vainqueur de Freyberg gardât 
rancune h Frédéric Je GraïKl de Tavorr contraint « 
pour obtenir sa liberté, de contracter cette union 
malheureuse. 

â- En i76/i, à lamort du roi de Pologne Auguste III,< 
les Polonais songèrent à placer, par élection, sur le 
trpne vacant,, le prince Henri, dont les talents mili- 
taires eussent pu tirer parti de leur courage pour op- 
poser une barrière aux empiétements de l'ambitieuse 
Russie; leurs envoyés vinrent proposer cette élévation 
à Frédéric le Grand ; mais déjà ce conquérant avait 
promis à Catherine de favoriser l'élection d'un Polo- 
nais. « Avez-vous vu mon frère? leur dit -il. — Non, 
l^e. — Partez donc, et ne Je voyez pas, »Le prince 
Henri ressentit un vif mécontentement de se voir ainsi 
frustré d'un Irône, lui qui se sentait digne de régner, 
et qui, en grand homme fâché de n'occuper que le 
second rang, disait nettement : « Être prince colUUé- 
ralj c'est à mes yeuœ être de irop en ce monde. » Mais, 
dira-t-6n, comment concilier le désir d'être roi de 
Pologne et l'idée du premier partage de ce pays? 
D'abord, ce ne fut que six années après la proposi- 
tion des envoyés polonais en sa faveur que le prince 
Henri alla à Saint-Pétersbourg (1770) négocier ce 
partage, et puis, tout en acceptant le premier démem- 

3 
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brement pour consolider la monarchie prussienne et 
éviter la guwre entre les trois puissances coparta- 
. geanfes, leprince voulait conserver la Pologne comme 
État indépendant, parce qu'il trouvait en elle un allié 
utile de la Prusse, de la Suède et du Danemark; il 
vit donc d'un mauvais œil -son neveu Frédéric-Guîi- 
lanme II coopérer aux deuxième et troisième par- 
tagés. 

Ainsi les motifs de dissentiment ne manquaient pad 
entré Frédéric le Grand et le prince Henri ; si nous 
ajoutons qu'ils étaient aussi fiers Tun que l'autre, et 
qtie le prince Henri ne voulait, comme subalterne, 
faire* aucune avance, de peur qu'on la supposât inté- 
ressée, on comprendra comment ils purent rester des 
années entières sans se voir. 

Ce fut Frédéric qui IH les avances. 11 donlia à son 
firère une garde d'honneur permanente ; il le déclara 
dans un grand repas qu'il offrit aux généraux prus- 
siens, le seul général qui n'eût point commis de faute 
pendant la guerre -de Sept-Ans ; chaque année il célé- 
bra avec magnificence le joui* de sa naissance, ce qui 
^our lui, ennemi de la représentation, constituait un 
grand efibrt (1). Enfin, en rapportant la bataille de 
Freyberg, ii burina au livre de l'historre ce précieux 
témoignage : « Il serait superflu de faire ici le pané- 
gyrique de S. A. R. le prince Henri ; lé plus bel éloge 
qu'on puisse en faire est de rapporter ses actions. 

(1) Après l^ premier partage de la Pologne, Frédéric vouhit 
élever à son frère Henri une statue, mais celui-ci préféra Tex-. 
pectative de la succession du margrave de Schwedt. 
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Les connaisseurs y remarqueront ce mélange heu- 
reux de prudence et de hardiesse si rare et si désiré, 
qui unit et rassemble le plus de perfections que la 
nature puisse accorder pour former un grand homme 
de guerre. » Ce passage de V Histoire de la guerre de 
Sept' Ans détruit le reproche de jalousie articulé par 
Grimoard contre Frédéric, au sujet de la victoire de 
Freyberg et de la gloire militaire de son frère. 

Nous avons regret de le dire : ces attentions déli- 
cates ne purent ramener le prince Henri, qui toute sa 
vie improuva les actions de son frère ; cette conduite 
fait dégénérer sa sensibilité naturelle en le grave dé- 
faut d'irritabilité chatouilleuse qui sied peu à un grand 
homme et décèle chez lui un sentiment indompté de 
jalousie et de regret de se trouver sur les marches du 
trône au lieu de tenir le sceptre. 

Dans la position réciproque des deux frères, celui 
qui, tout puissant, tendit la main à l'autre, se montra 
incontestablement, comme roi et cotnme homme, le 
plus grand et le, plus noble des deux. 



II. 



LE GRAND ÉLECTEUR. 

(1640.1688.) 



Né le 6 février 1620, Frédéric^GuilIaume preniut, 
en 1640 , les rênes du gouvernement à vingt ans, 
daQs r%e de Tamour et des folies ; mais il sut domp- 
ter ses passions et donna, malgré sa jeunesse, dès son 
avènement, des preuves d'une grande sagesse ainsi 
que des autres qualités qui rendent digne du com- 
mandement. 

Son éducation avait été forte. Dès son enfance, i! 
avait attiré l'attention de son oncle Gustave-Adolphe, 
roi de Suède, qui proposa à George- Guillaume de 
marier le prince électoral, son fils,- avec la jeune prin- 
cesse de Suède : « Je serai peut-être tué à la guerre, 
avant que d'avoir d'autres enfants^ disàit^il ; votre 
fils sera alors roi de Suède et le plus puissant prince 
du Nord. Si, au contraire, j'ai un fils, il aura la Suède, 
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et nous ferons le prince électoral roi de Pologne, ou 
bien électeur de Mayence et duc de Franconie. » La 
proposition était tentante, mais elle resta toujours à 
l'état de projet, soit que la différence de religion 
entre les prétendus ait été fin obstacle , soit que le 
chancelier Oxenstiern s'y soit opposé , comme on le 
prétend, dans l'espoir de faire épouser la princesse 
de Sbède k th de $e3 flls, soit edfip, ^ qui est |)lus 
probable, que le tourbillon des aflaires et les préoc- 
cupations de la guerre aient empêché le grand Gus- 
tave de nâettre la dernière main à cette négociation 
matrimoniale. 

Après la mort de Gustave-Adolphe, Frédéric- Guil- 
laume fut envoyé en Hollande ; il étudia les sciences 
h Leyde, l'art militaire à Arnheim , et, apprenant à 
combattre dans un âge encore lendf e , ât ses pre- 
mières armes sous lïcnrî-Fï'édéric de Nasisâu, prince 
d*Orange, frère du célèbre Mavfiùedê Nassau, Tun 
clés restaurateurs de Tart militaire modefhiè î il'asisista 
aux sièges des forts de Schéftk'(t635) et de Brèda 
(16S7). On rapporte que, pour sfe'réndre au sîége du 
fort de Bréda, il quitta volontairement une ofgîedâifiô 
laquelle* ses amis Voulaient renlraînet^ trop loin. En 
kppfenant le môlîf dé &a bruéque arrivée' de ta Haye 
à son càrnp, le pî-încê Henri-Ptnêdéfîc tte Ntissan lui 
âdretesa ces paroles lîalteuses, qui firent sut lui tî!ie 
grande impression et ïié sortirent jamais de sa'ifté- 
mofre : « Il me faudrait moînô d'hèroïstnê pour prendre 
Êréda; d*asèâut qu'il fi'y en a dans Votre côndiiitfe. 
Cousin, ce que vous venez de faire promet beaucoup 



pour Tayenir. Celui qui peut ainsi eo vaincra soi- 
même est capable de grandes choses. » 

Le 3^'our de la Hollande fut très utile à Frédérîçr 
Giiillaufne ; il y vécut au milieu d'un peuple plus ci«* 
vilisé que les Braiulebourgeois » en, contact avecxles 
hommes éminenis, soit comme administrateurs^. soil 
ccunme savants^^it comme guerrier^ ; et là| soustrait 
à rinfluence délétère de la ilatterie et de la sçrvilitéi 
ses {acuités naturelles et son génie précoce purent s# 
développa sans entraves. U apprit surtout en H0I4- 
laod^ it connaître de bonne heure les hommes» leur# 
passions et les moyens de se servir de cespaasioni 
pour les mener et s'en faire aimer : ialent rare» dont 
les princes se trouvaient trop souvent si^vrés k cette 
époque, et qui contient tout le secret de Tart de c&vik^ 
mander et de gouverner, cet art important qui peut 
préserver les États et les nationalités des révolutions 
qui les ruinent toujours. . 

4 rinstiigation do sa mère, le prince électoral avait 
voué au comte de Schwartzenberg, premier ministre 
de son père, une haine profonde comme h rauteinr 
des maux qui désolaient sa patrior Pour ramena If 
jsumi vriw^ k des îdé^s plus favorables h son égard, 
SahWMisenberg, d'açcôrd av^ lamftisQn d*ÀiHri(^e« 
proposa d'envoyer. Fré.déric-^OuiilaumB terminer sok 
éducation à Vienne ; par suit^ d'uû^ ionvéofiM m^ 
cr^, on devait, dans cette ville, le aMVcrtir.4 Ift 
r^igion catholique et lui faire épouser uns arsbidiK 
cbesse. Ce plan échoua devait Tinfluence de la w^ 
qui Tem^rte <ur estte du favori. 
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Frédénc-Guîllaume reviiit assez à temps de Hol- 
lande pour accompagner en Prusse son père dans le 
voyage où il mourut. Il se vit donc immédiatement en 
possession de Télectorat, qui, ravagé dans tous les 
sens depuis nombre d'années, n'offrait qu'un vaste 
désert. 

Il introduisit d'abord de l'ordre dans ses finances, 
fit cadrer ses dépenses avec ses recettes et se débar- 
rassa des ministres de son père. Schwartzenberg 
donna sa démission et se retira à Spandau, où il 
mourut la même année : à sa mort, l'Électeur ordonna 
d'apposer les scellés sur ses effets. 

Frédéric-Guillaume reçut en personne,- du roi de 
Pologne Vladislas VU, l'investiture de la Prusse, sous 
promesse formelle de payer un tribut annuel de cent 
vingt mHle florins, et de ne faire ni paix ni trêve avec 
les ennemis de ce royaume. Le baron de Lœbeîi reçut 
en son nom, de l'empereur Ferdinand III, l'investi- 
ture de l'électorat de Brandebourg ; mais il n'obtint 
pas celle des duchés dépendant de la succession de 
Glèves, parce que les différends entre les prétendants 
n'étaient pas encore.terminés. 

Le nouvel Électeur, pour obtenir l'évacuation de la 
plus grande paiHie de ses États, signa une trêve de 
vingt ans avec les Suédois, et fit des traités avec les 
Hessois et les Hollandais. Bientôt le traité de West- 
phalîe (1648), en pacifiant l'Europe, vint accorder, 
sous la garantie de Louis XIY pour leurs droits, 
quelque repos aux princes d'Allemagne. Ce traité 
obligea Frédéric-Guillaume à céder à la Suède, puis^ 



s^ce victorieuse avec la France pendant la gue!:re 
de Trente ans, la Poméranie citérieure, les tles de 
Rugen et de Wollin, les villes de Stettin, deGartz, de 
Goinau et les trois embouchures de TOder, avec expec- 
tative pour cette puissance de Ja possession de toute la 
Poméranie et de la Nouvelle*Marche en cas d'extinc*^ 
tion des descendants mâles de la maison électorale. 
Gomme indemnité de cette cession, T Électeur de 
Brandebourg entra en propriété et Ijouissance des 
évêchésde Halberstadt, de Mindenetde Gamiiit^é* 
cularisés en sa faveur, et reçut Texpectative de Tar- 
chevêche de Magdebourg. Deux ans après ce traité, 
les Suédois avaient entièren^nt évacué les États 
brandebourgeois. 

Le duc de Neubourg s' étant mis à persécuter 1^ 
protestants du duché de Juliers et de Berg, Frédéric 
Guillaume ejivoya des troupes commandées par le 
général Spar pour les. protéger ; mais un acconmio- 
dément éteignit promptement cette étincelle de 
guerre. 

La bizarre abdication de la rei^e Gbristine plaça 
sur le trône de Suède un roi guerrier, Charles-Gus- 
tave, qui résolut aussitôt d*attaquer la Pologne pour 
obtenir de cette république la cession de la Livonie. 
Il arma et, prétendant que ses projets ne menaçaient 
que la Russie, demanda à T Électeur ses ports de 
Pillau et de Mémel^ Jadis Gustave^Adolphe avait 
exigé et obtenu de Georges-Guillaume^ le précédent 
électeur de Brandebourgs dans une circonstance ana* 
logue, la remise des places de Spandau et de Kus- 
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triti ; mais les temps et les princes avaient changé* 
Ffédéiric-Guillaumc répondit avec hauteur que i» la 
Suède voulait r^/fcwen^- attaquer la Russie , il lai 
fourelrait un co!*ps de 8,000 hommes. Toutefws^ fl 
fut bientôt contraint de montrer moins de fierté : en 
trois mds, CharlesrGustave soumit la Pologne* et se 
rendit maître de la Prusse. Le vainqlieur approchait 
de Kœnisberg, quand F Électeur, qui avait déjà refusé 
de secourir les Polonais, pensant que ce peuple anar* 
chique et inconstant paierait ^es services d'ingrati^ 
tude, songea à garantir ses États héréditaires dts 
malheurs qui Jes avaient accablés sous son père, Ht 
conclut avec la Suède un traité par lequel il se recon* 
naissait vassal de cette puissance et lui promettait 
hommage pour la Prusse ducale sous condition que 
l'évêché de Wàrmie serait sécularisé en sa fàyeur; 

Dès lors il lui fallut agir. D'après le plan concerté^ 
il traversa la Mazovie et se joignit aux forces suÂ« 
doiseS) près du confluent du Bog et de la Vistule. LM 
alliés n'avaient que 16,000 hommes : ils passèrent le 
Bog en même temps que /iO,000 PoloniUs tt*aver. 
saient la Vistule à Varsovie. Aucun obstacle ne sépa^ 
rait plus Jes adversaires ; lê choc devenait inévitable^ 
malgré les tentatives conciliatrices des envoyés de là 
France. Il dura trois jours (28, 39, 80 juillet I65«)i 
L'armée polonaise joccupait un camp retranché» ap*^ 
puyé sur ^ droite à un nniarais et couvei4 sur sa gatK^ 
par la Vistule. Le premier jour le roi de Suède se plaçft 
surun terrain étranglé^ ce qui fut cause qu'il i^'Osa 
attaquer en^ présentatit un front de faible étendue. Le 
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lend^tnftin, l-Éieeteur se déplaya malgré les attaques 
eBoemies dans la plaine, formant ainsi la gauche de 
Farmée alliée. Le roi de Suède, toujours à drdte^ vit 
qu^îl était impossible d'attaquer les retranchements 
polonais dû côté de la Vistule -et résolut de ohafiger 
son ordre de bataille. Masquant donc son mouvement 
par le feu de plusieurs^ batteries, il rétrograda et 
vint se former dans la plaine à la gauche des troupes 
brandebourgeôîses déjà déployées. A ce moment 
Tarmée polonaise sortit de ses retranchements et vint 
fié placer en bataille sur un front étendu dont la 
droite B*appuyait à un village. Le roi de Suède attaqua 
leur flanc droit ; ils mirent le feu au village et se reti- 
rèrent plus en arrière sur un second village*: Charles- 
Gustave, s'élançant de nouveau , gagna encore lêuf 
flâne droit ; ils incendièrent le àecond village et se fe- 
tffèrait pendant qUeMeur cavalerie tentait une attaque 
géôérale , qui fut repoussée. La nuit vint mettre fin à la 
tette; te tpcdsième jour, le roi tie Suède, adoptant un 
nouvel ordre de bataille, forma ses deux premières ligne» 
dMûfanterie, la troisième de caivalerie. Le combat corn* 
YViença par T^ttaque d'un bois situé sur la gauche qui 
protégeante' cavalerie polonaise. Dès qùMl fut prts, 
l'Éleeteur s'élança jsuir la hauteur où cette cavalerie se 
trouvait rangée en bataille et la culbuta ; à Cette vue, 
l'infanterie polonaise , privée dès la veille dé canon, 
lâcha pied, ^assà en toute hât^ la Vistùle lèt aban- 
donna môme Varsovie , qui se rendit le lendemaftî 
aux Vainqueurs. Les Polonais pterdirent 6^000 hommes 
dans éette triplé bataille; la victoire ieuf éehafypa 
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malgré le jeu d*une batterie dont leur reine pointa 
elle-iQéme les pièces sur les escadrons suédois, malgré 
aussi les exploit3 de Jean Sobieski, leur futur roi. 
Exténués de fatigue et de faim, les alliés se virent 
dans rimpuissance de poursuivra les vaincus. 

Frédéric-Guillaume, très bon politique, sut obtenir 
du roi de Suède, pour prix de sa coopération, l'en- 
tière souveraineté de Ta Prusse, dont son allié se 
croyait libre de disposer à sa volonté, comme s'il 
était déjà, par ses victoires, le maître réel de la Po« 
logne, donation qui ne Tempécha pas bientôt xl'aban- 
donner sa cause pour faire sa paix avec les Polonais, 
que Tempereur et le roi de Danemark allaient se-^ 
courir. Il est vrai que la république lai céda égale- 
ment, par le traité de paix qu'elle fit a^vec lui à 
Wehlau (,16 septembre 1657) , la possession entière 
du duché de Prusse, ne se réservantque la successi(Mi 
éventuelle de ce duché, et lui accorda les bailliages 
de Lauenbourget de Butow, en dédommagement de 
Pévéché de Warmie. On le voit, rusé et avide d'agran* 
dissement avant tout, PÉlecteur de Brandebourg se 
fait Tami du plus fort et songe toujours à. obtenir, de 
l'un ou de l'autre, quelque cession de territoire t cette 
politique, qui caractérise nettement le véritable fon- 
dateur de la puissance prussienne, sera longtemps 
encore celle de ses successeurs. 

Frédéric-Guillaume contracta en même temps une 
alliance défensive et offensive avec l'empereur et le 
roi de Danemark, alliance par laquelle il s'engageait 
h fournir à celui de se^ alli^ qui serait menacé un 
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contingent de 3,500 hommes. Il fut preéque aussitôt 
appelé à remplir sa promesse envers le roi de Dane- 
mark en guerre avec la Suède. Alors, chargeant le 
prince d'Anhalt du gouvernement de ses États pen- 
dant son absence, il partit de Berlin avec sa cavalerie 
et 3,000 cuirassiers impériaux, atteignit les Suédois 
dans le Holstein, les refoula au delà de FEyder, mit 
garnison dans Gottorp (1), chassa Tennemi deTlie 
d'Aland, et prit ses quartiers d'hiver dans le Jutland. 
. En 1658, il s'empara de Friderichsode et de Tîle 
de Fennoe, mais échoua dans son attaque contre Ttle 
de Fionie. Pendant ce temps , un corps de troupes 
alliées, fort de 2,000 Brandebourgeois commandés 
par le comte de Dohna, envahissait la Pôméranie ci- 
térieure, y obtenait quelques succès et mettait le siège 
devant Stettin. A cette nouvelle , le général suédois 
Wrangel accourut de Danemark , et, débarquant- à 
Straisund, parvînt, après une tentative heureuse sur 
nie d'Usedom, à jeter 1,600 hommes de secours dans 
Stettin. Le gouverneur de cette place exécuta alors 
une grande sortie, détruisit les travaux des assiégeants 
et les conlraignit à lever le siège. 

La tournure des hostilités menaçant le Brandebourg, 
l'Électeur suivit Wrangel, prit \eh places de Warne- 

(1) GpUorp était un château ducal bâti dans une petite île re- 
liée par des digues à la ville de Schleswig, et dont les fortifications 
dominaient toute la rivière deSchlei. Ce château existe encore au- 
jourd'hui, mais ses fortifications sont en partie rasées. Du nom de 
Gottorp vient le nom de part gottorpienne, qui figure fréquem- 
ment -dans l'histoire du Schleswig-Holstein. L'empereur de toutes 
les Russies, Nicolas I*% descend de la branche gottorpienne. 
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muude, de Tdebseeset d/eDeauiin, et livra un combat 
de cavalerie auprès de Stralsund, En 1659, Polentz, 
J*uu de ^ea généraux, a'empara de plusieurs villes en 
Cpuplandc» A cette époque et dans ces pays, la pliH 
part des villes se prenaient facilement, parce qu'elle 
étaient mal forUfiées. 

Larmort du roi de âuède Chyles-Gustave et Taj^- 
diçationdu roi de Poiogpe Jean-GasJnuj;^ pacifièrent 
bientôt ces contrées septer^trionales et amenèr^t le 
traité d'Oliva (8 mai 1660),^ qui reconnut à rËlectjeur 
de Brandebourg la souveraineté de la Prusse* Jj^s 
états de ce duché firent^ quelque ré^stance, mais, 
une révolte qui se fomentait ayant été apaisée par 
l'arrestation de son principal chef, la sounodssion 
s'cfffectua par la prestation de Thommage entre les 
makis de TJillecteur à Kœnigsberg» Ainsi se termina 
pour la maison de Brandebourg Tacquisition d'ime 
province dont le n^wn^ devait devenir pour elle Ja 
^source d'un pouvoir royal destiné à la placer au r^g 
4es grandes puissances européennes* 

Les dix années de p^ix qui suivirent ce traité pier- 
mirent à Frédéric -.Guillaume de réparer dans ^s 
États les dégâts occasionnés par la guerre : il releva 
les ruines des villes, créa des villages, encouri^a 
Tagriculture, joignit la Sprée à l'Oder par un canal 
qui facilita le commerce en abrégeant le transport 
des marchandises jusqu'à la Baltique et jusqu'à 
l'Océan. Il reçut l'hommage éventuel de l'Archevê- 
ché de Magdebourg , ce qui lui donna la faculté de 
mettre garnison dans cette ville ; il réunit à ses dip- 
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maines la seigneurie de Regenstein. Apprenant l'at- 
taque dirigée en Hongrie contre TËmpereur par les 
Turcs, il envoya à son allié 2,000 honames, conaman- 
dés par le duc de Holstein. 

I/année suivante, il conclut une quadruple alliance, 
avec le Danemark, la Hollande, le duc de Brunswick 
et TËnripereur, et> en 1671, lorsque, après là pdx 
d'Àix-lar-Ghapelle, Louis XIY menaça les Provinces^ 
Unies, il se déclara pour, elles et entra dans la ligue 
fomoée pour les soutenir, promettant en leur favem* 
une arnoée de 20,000 honmies, sous la condition que 
la moitié de ees forces serait à leur solde : jamais un 
souverain de la Prusse n'a oublié, comn^ on le voit, 
ses int^éts financiers* 

Les conquêtes rapides et brillantes de Louis XIV 
m HoHande, pendant Tannée 1672, portèrent TÂlIe- 
iaagne & soutenir les Provinces-Uniea^ Le 25 août de 
è^te année, Frédéric-Guillaume partit de Potsdaoi 
^crr aller prendre le commandement d^ ses troupes, 
l^ées entre Lipstadt et Halberstadt. L'armée îm- 
^tffialéy commandée par Montecucoli et le duc de 
jiMMMviHe^ fortede 12,000 fantassins et 6,000 che- 
vaux, joignit, vers le 12 septembre, les Brand^our- 
geois dans l'évêché d'Hildesheim. Au nombre en- 
flemble d'environ /iO,000 hommes, les alliés se 
it à Mulhausen-,. dans la Thuringe, voulant 
le Palafcinat pour aller passer le Rhin à Co- 
me accourut et les contint; Montecucoli, 
'"-*ires secrets pour n'agir que défensive- 
% propositions de TÉlecteur, qui voulait 
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combattre Turenne, puis miurcher rapidement au se- 
cours de la Hollande, de sorte que les Allemands res- 
tèrent près d'un mois inactifs dans leur camp. Le 
12 octobre, ils se rapprochèrent jusqu'à cinq lieues 
de Francfort, et T Électeur occupa Giêssen avec ses 
troupes. Alors Turenne repassa \e Rhin à Andemach. 

Frédéric -Guillaume était d'avis de le suivre, et, 
dans ce but, il avait fait des préparatifs pour passer le 
Rhin à Nirstein ; mais les Impériaux énoncèrent for- 
mellement qu'ils ne traverseraient point ce fleuve, 
dont les succès obtenus par le général français ren- 
daient le passage difficile : c'était assurément une 
manière adroite de dissimuler sa faiblesse. La cam- 
pagne s'écoula donc infructueuse. Alors l'Électeur de 
Brandebourg, voyant qti'il ne pouvait tendre la main 
aux Hollandais, leur conseilla, au milieu du danger, 
d'émîgrér dans l'île de Java (Océanie) plutôt que de 
se soumettre à la France : dans cette hypothèse. Ba- 
tavia aurait remplacé Amsterdam. On a traité ce 
conseil d'héroïque : il n'était peut-être qu'intéressé, 
car, une fois les Hollandais partis, les Brandebour- 
geois se seraient bien arrangés de manière à devennr 
leurs héritiers. 

Mécontents de voir leurs pays ruinés par les troupes 
allemandes, l'électeur de Mayence, l'électeur de 
Trêves et l'électeur Palatin, portèrent leurs plaintes à 
Vienne : pour les calmer, l'es alliés allèrent chercher 
des quartiers d'hiver en Wcstphalie, sur les terres de 
l'évêque de Munster et de l'électeur de Cologne ^ qui 
tenaient le parti de la France. Chemin faisant, ils 
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essayèrent de s'emparer de la place de Friedberg : 
leur tentative écboua« Ils atteignirent lés frontières de 
la Westphalie à la fin de décembre , au moment où 
Turenne s'avançait jusqu'à Wesel. 

Frédéric-Guillaïune envoya le géoéraUmajor Spaen 
assiéger la ville de Werle (5 janvier 167*) avec 
&,000 hommes ; la ville résista courageusement. 11 
accourut lui-^méme à la tête de ii,000 hommes de 
renfort ; le marquis de RenneT, général de Tévêqué 
de Munster et de l'électeur de Cologne, le força à 
lever le siège. U retourna alors à Bielefeld et le gêné-' 
rai Spaen à lipstadt, Rennel les suivant. Un corps 
brandebourgeois , chargé de surprendre ce dernier, 
tomba 4ans une embuscade et fut presque entière- 
ment détruit. 

. MonteQucoli,<malade, retourna à Vienne. Après son 
départ, l'Électeur délibéra avec le duc de Lorraine et 
le duc de Bournonville sur les mesures à prendre, et 
se porta vers Soest (5 février) ; mais déjà TUrenne et 
Rennel venaient d'opérer leur jonction et de s*enôparer 
de ia ville d'Unna, dont les 1,000 hommes de gi^rni- 
son s'étdent rendus prisonniers de guerre. Les Fran^ 
çais s'avancèrent sur Soest pour livrer bataille. Mal- 
gré l'avis de Frédéric -Guillaume,' que pressait 
vivement le prince d'Anhait, les alliés préférèrent 
décamper que d'engager une action : ils repassèrent 
la l4ppe et se retirèrent ; les Brandebourgeois se can- 
tonnèrent dans le comté de Ravensberg. 

Un FrpBçais vint à ce moment proposer à Frédé- 
ric-Guillaume d'assassiner Turenne. Ce prince indigné 

4 
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av§('tit le général c^ç U^m XIV de se tenir ew ses 
gardei», \m donnftnt aiosi Mne Ipuable marque d'es. 
timei. 

Malgré la rigueur de UtisaiôGafi^Tureniie poursuivit 
s^% çijKoès 2 il s'çpapara de^toulea les plaœs que TÉlec- 
l^m( de Bn^pdel>oiu?g avilit en Westpbalie et le eon- 
triiigmt,aip^ qUQ les Impérîaui^, à repasser le Weser 
a^çc pf4<lipitfttioi).. Trouvant rentrée de la basse San 
d^ndue p^ le duo de^ Brunswiclc , qui voulait res- 
ter neutre, le» alliés éptiiaés durent se séparer. Let 
Impériivux gagnant, k la fia de mars, la ^ranoonie, 
et les Brandebowff eois la principauté d'Halbers^adt^ 
Frédérii^Guillaunoe passa T Elbe -à Magdçbourg et se 
rendit 1^ Berlin, Voyant ses provinces' de Westphaliis 
envahies^ et ne pouvant les secourir , il négocia avee 
l%FraniS^. Par le traité de Wossen (6 juin i67ft), il 
ol)itint la paix, sous promesse^ de ne plus assister ift 
Hollandais ) on lui rendit toutes ses possessions, à 
r^xoeptii^ des villes de Rees et de Wesel , que 
Louis XIV garda jusq^^à la conclusion de ta paiir 
avec ia HoUande ; il se réserva le droit dé secourir 
rfimpereur en cas d'attaque. 

-Cette réserve ne lui fpt pas inutile : dès l^a&^ 
née suivante I la ^uem^ édata entre TEmi^re et ta 
France, iilorsi) mena 16,000 hommes au secours de 
rfimpereifr. 11 joignit^ sous Strasbourg les troupes 
impériales, démoralisées par les deux déftiltes que 
Turenne venait de les forcer à esi^uyer à Sini^eimet 
à Eosbeim, paralysées surtout par la désunion des 
généiraux qui ^ commandaient. Après sa jonetion, 



lç5 troupes alliées montèrerit à 50,000. hommes. Il 
voulait pousser les opérations, et de T Alsace, où il se 
trouvait, envahir la France ; le général Bournon ville, 
l'un des chefs des IrïJpériaux, s'y opposa, et les Bran- 
debourgeois durent se borner à prendre le petit châ- 
teau de Woselsheim, Turenne , faisant une feinte, 
repassa la 3aare el se. réfuta en X^orraine. La cam-f 
pe^pae était pec^due pour les AHeraaads,, malgré le 
blocus qu'ils mirent devant Brissac. 
^ Tureiuie reparut bientôt a.vea audace au mUieu des 
cpjidjrtierd éparpillés de ses ennemis, surprit Bournon-^ 
v4Ue près de Mulhausen (29 décembre lG7i), fit pri- 
sonpiar le^régiment de.dragons brandebourgeois de 
Spœn^ et força les Impériaux à se retirer^ce qu'ils 
ûrentlanuit, se dirigeant vers Sainte-Croix, près de 
Colmar, pour joindre l'Électeur de, Brandebourg, qui 
yeiwt d'y rassembler ses troupes. Défeits le 5 jan- 
vier suivant àXurckheim par Turenne^les alliés du- 
rent songer à battre en retraite : laissant dans Col- 
mar leurs, blessés et leurs malades, ils prii^ent 1q 
chemin d^ Schelestadt, ville aux environs de laquelle 
ils séjournèrent trois jours pour donner à leurs ba- 
gages et ài leur artillerie le temps de rejoindre; ils 
marchèrent ensuite vers Benfeld, et, vivement pressés 
par lesi Français, repassèrent le Bbin au pont de 
StrasbQviPg.(ll janvier). Louis XIY restait ainsi maî- 
tre die l'Alsace. . 

Frédéric-Guillaume prit ses quartiers d'hiver e» 
Franconie. Il venait d'assister à des campagnes con-^ 
duifais d'we manière d^orable par lea généraux de 
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l'Empereur, auxquels il adressa maintes fois de ju- 
dicieuses observations, qui ne furent point écoutées. 
Aussi ne doit -on pas juger ses talents militaires 
d'après ces campagnes. Assurément il ne valait pas- 
Turenne comme général ; mais, libre d'agir, il était 
capable de contré*baIancer la fortune de ce grand 
guerrier : nous allons le voir, en effet, dans les pages 
suivantes, se placer au premier rang comme chefi 
d'armée. 

Pendant que Turenn^ sauvait, à force de génie, la 
France d'une invasion, le cabinet de Versailles faisait 
opérer une diversion favorable dans le Brandebourg 
parles Suédois. Dès que la Marche électorale fut en- 
vahie, Frédéric-Guillaume dut voler au secours de 
ses provinces menacées , et l'armée impériale se 
trouva affaiblie. 

Le 11 juin, il atteignait Magdebourg, passait TElbe 
à la nuit, et arrivait, par des chemins détournés, de- 
vant les portes de Rathenow , ville occupée par les 
Suédois. Un de ses conseillers enivrait les oflBcîers de 
ht çarnison, et une surprise favorisée par cette ruse le 
rendait maître de la place. Mais ce n'était pas assez : 
pour les hommes de sa trempe, il faut précipiter les 
événements. Il marche droit à Nauen avec sa cava- 
lerie, comptant couper en deux le corps suédois d'oc- 
cupation, mais il ne peut y réussir et apprend, par 
des prisonniers et des déserteurs, que ses ennemis se 
dirigent sur Fehrbellin, qu'ils ont choisi comme point 
de concentration. 

Il sent qu'il doit frapper un grand coup pour défi- 
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vrer ses Etats, et cependant la rapidité de sa marche 
depuis la Franconie jusqu'en Brandebourg ne lui a 
permis d'amener avec lui que sa cavalerie en nombre 
moindre que Tarmée suédoise , presque entièrement 
composée d'infanterie : néanmoins, malgré la difTé* 
rence des armes et l'inégalité des forces, il n'hésite 
pas à marcher à l'ennemi pour le cônibattre (18 juin 
ift75). 

Poursuivi l'épée dans les reins par l'Électeur, le 
général suédois Wrangel, une fois arrivé dans les 
alentours de Fehrbellin , voit qu'il n'a d'autre salut 
que dans la résistance et accepte le combat. Voulant 
fenner aux Brandeboui^geois l'accès de la ville de 
Fehrbellin, il place la gauche de son armée près 
d'Hachcnberg et la droite sur k direction de Dectow; 
des batteries protègent sa gauche et son centre. 

L'inspection de cette disposition indique à l'Élec- 
teur le meilleur plan d'attaque; la droite ennemie est 
dépourvue d'artillerie, c'est contre elle qu'il portera 
son principal effort, tandis qu'il se bornera à canon- 
ner le centré des Suédois, que défend une formidable 
batterie et à inquiéter leur gauche au moyen de quel- 
ques escadrons aux ordres du landgrave Frédéric de 
Hombourg.. 

11 s'avance donc sous la protection de son artillerie, 
qui occupe une position centrale , et côtoie , avec le 
gros de ses forces, le bois de Dectow, pour tourner la 
droite ennemie.. Pendant ce temps , le prince de 
' Hombourg engage intempestivement l'action contre 
la gauche des Suédois^ et, malgré son courage bouil- 
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lant, est battu et repoussé avec perte. Alors Frédéric- 
Guillaume n'hésite plus: pour sauver ses intérêts, 
compromis par l'imprudent landgrave, il brusque son 
attaque, et, malgré les effets destructeurs de l'artille- 
rie ennemie, se maintient en repoussant les charges 
dd I a cavalerie suédoise. L'infanterie de Wrangel 
tente de s'emparer de la batterie brandebourgeoise , 
mais c'est en vain, elle est décimée et forcée de rétro- 
grader. La déroute de leur droite entraînant ceHé de 
leur gauche, les Suédois opèrent alors leur retraite 
sur. deux colonnes le long de la crête des hauteurs; 
malgré les chicanes des troupes victorieuses, la co- 
lonne de droite parvient à gagner Fehrbellin en bon 
ordre : là elle retrouve ses bagages. Quant à la cp^ 
lonnede gauche, elle n'est que inollement poursuivie 
par les troupes fatiguées du prîhce de Hombourg. 

Leâ Suédois se mettent ,à l'abri derrière les mu- 
railles de Fehrbellin, à l'extérieur desquelles l'armée 
brandebourgeoise vient se ranger : la nuit met fin au 
combat. Pendant l'obscurité , les Suédois évacuent 
Fehrbellin et se retirent par Ruppin et Wifstôck pour 
gagnerle duché de Meckfembourg ; le 19 juin. Par- 
riêre-garde suédoise met le feu au pont de Fehrbellin 
et quitte ensuite à son tour cette ville, que vient d'Il- 
lustrer la victoire du grand électeur. Huit drapeaux, 
deux étendards, neuf canons, deux cents fourgons 
tombent entre les mains des vainqueurs. 

La force des armées avant le combat se trouve in- 
diquée comme il suit par les historiens : 



ËràDOdboorgeôis, 6,000 hoitimes de caValéfie, 

900 fantassins ; 
Suédois, 1 1,000 hommes, la pliipart d*iâ. 

fantcrie. 

Les Suédois perdirent, dans cette journée, 
3,000 hommes environ, plus.un grand nombre d'of- 
ficiers. La perte des Brandebourgeois fut moindre. 

D'après les effectifs que nous venons de rapports, 
on voit que le combat de Febrbellin est une action oii 
la cavalerie remporta sur Tinfanterie ; comme teU il 
mérite Tattention et a plusieurs fois été invoqué par 
les auteurs qui ont éctit sur la cavalerie (1). Hais oe 
qu'il faut surtout remarquer, c'est que Frédéric-Guil- 
laume, qui, pour courir à la poursuite du g^4ral 
suédois Woldemar Wrangel, laissa son infanterie 
en arrière et livra par suite à Febrbellin un combat 
rien qu'avec sa cavalerie ^ trouva cependant moym 
d'emmener avec lui cinq [Hèces d'artillerie qui maf- 
chèrent aussi vite que sa cavalerie ; ceci ne proove- 
t-il pas que les grands hommes ne sont jamais em- 
barrassés, et qu'ils exécutent naturellement ce que les 
autres hommes osent à peine tenter ? Ce fait est d*aâ- 
tant plus remarquable que l'artillerie à cheval n'était 
pas encore inventée, malgré le grand degré de mobi- 
lité dont Gustave - Adolphe avait doté l'artillerie au 
commencement du wii' siècle. 



(I) Voy. entre autres Observations historiques H critiques sur 
les emnmeiêiBites éê Folmrd Hswht cavalerie, far k obnite de 
Braé. Turin. 1772, t. I", p. 43. 
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Frédéric-Guillaume pardonna au landgrave Fré- 
déric de Hombourg la^ légèreté avec laquelle il avait 
compromis dans cette journée la fortune de TÉtat. 

if II est digne de la majesté de T histoire de rappor- 
ter la belle action que fit un écuyer de T Électeur dans 
ce combat. I/Électeur. montait un cheval blanc; 
Froben, son écuyer, s'aperçut que les Suédois tiraient 
plus sur ce cheval, qui se distinguait par sa couleur, 
que sur les autres ; il pria son maître de le troquer 
contre le sien, sous prétexte que celui de T Électeur 
était onïbrageux, et, à peine ce fidèle domestique 
Teut-il monté quelques moments quMl fut tué, et sauva 
ainsi par sa mort la vie à l'Électeur (1); » 

Cette campagne est fort belle; elle fait le plus 
grand honneur à l'Électeur, et, suivant l'expression 
du plus illustre de ses descendants, a sa postérité date 
de la fameuse journée de Fehrbellin le point d'éléva- 
tion-oii la maison de Brandebourg ost parvenue dans 
la suite. » On a souvent appliqué à celte course fa- 
meuse exécutée en quelques jours du fond de la Fran- 
conie au champ de bataille de Fehrbellin , le yenif 
vidif vicide César : la plupart des historiens qui ont 
fait cette application, y compris Frédéric-re-Grand 
lui-même, ont été devancés à cet égard par un pané- 
gyriste de bas étage, historien médiocre et inexact, 
Grégoire Leti^ dans son Abrégé de V histoire delà tnai" . 
son de Brandebourg^ publié, en 1687, à Amsterdam 



(1) Frédéric II, Méin, four sertir à VhifL de la. maisxm de 
Brandebourg, 
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dans le formatin43, lequel donné Fi^éric-Guîllaume 
pour tin vrai César et pour un vrai Akœandre. 

Il nie semble que la victoire de Fehrbellin a un sens 
plus marqué que la fausse comparaison d*un chef de 
3 millioosd* Allemands avec le premier dominateur du 
vaste empire romain : elle indique que la supériorité 
ttstîtaîre des Suédois disps^ratt^ct que le prestige de 
leurs armes, depuis jGustave-Adolphe, commence à 
passer aux Brandebourgeois, qui doivent, sous le nom 
de Prussiens^ fonder aii milieu du siècle suivant, par la 
seule force des baïonnettes , une puissance, de pre- 
mier ordre, - 

Le Grand Électeur commence Tannée 1676 par si- 
gner un traîté'd' alliance avec le Danemark, dont la 
flotte va bientôt bloquer les ports <ie la Suède, puis 
il chasse les Suédois de Tile de Wollin, rejette leurs 
propositions de paix y prend Anclam et bloque 
Stettio. 

En 1677, le roi de Suède Charles XI remporte 
une grande victoii*e sur les Danois, mais il échoue en 
Poméranie contre les Brandebourgeois. Frédéric- 
Guillaume force enfin Stettin à capituler après six 
mois de tranchée ouverte ; comme cette place n'avait 
que des remparts en terre, ce long siège indique son 
peu d'ex|)érience dans la guerre de forteresses, pu 
Louis XIY et* Vauban excellaient , et Tinhabileté de 
seç ingénieurs, double défaut dont la Prusse se res- 
sentait encore sous le règne brillant de Frédéric II. 

Ces succès alarment Tempereur d'Allemagne, et 
l'on ne cache pas à Vienne le chagrin que causent les 
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ftgraiiâissements d'un nouveau toi d4s F0ndal$$ Mkr 
les bords de la Baltique. 

Le Grand Électeur, auquel on donne ainsi à la cour 
impériale lé nom de rot par dérision, sans se douter 
que éon DIfe ceindra réellement^ vingt-quatre ans 
après^ la couronne royale^ a encore de grands dao^ 
gers à conjurer. Là «ampagne de 1678 lui sourit ce- 
pendant ;'au lieu de rendre aux Suédoisj comme. le 
Toulait Louis XlVf les conquêtes faites sur eux, il leur 
enlève Pile de Rugen , contraint la puissante. jStràl- 
Btindj qui avait résisté à Wallenstein, à capituler en 
deux jours au moyen d'un bombardement, et s'em- 
pare de Gripswald. Mais, ces succès accomplis, il re- 
çoit une fâcheuse nouvelle ; le général ll4^rn, à la tête 
de 16,000 Suédois, vient d'inonder- la Prusse, de 
brûler les faubourgs de Mémel, de s'emparer de Tilsit 
et d'Insterboufg. Les partis ennemis courent et rav^ 
gent le pays. Alors il recourt à ce système de marche 
rapide qui lui a si bien réussi à Fehrbellin. Le 10. jan- 
vier 1679, il part de Berlin avec 9,000 homnies, trar- 
vêr^e laVistule, avance sur les Suédois : la terreur 
de Éôû nom fait reculer Hom, qui perd la moUi6 de 
h6û TBôriàe dans le désordre. Arrivé sur les bord§ du 
Friéch-Haff, l'Électeur trouve sur la glace de ce golfe 
dès traîneaux préparés par ses soins, y entasse sa 
petite armée, lui fait parcourir , sur ce genre nou- 
veau de convois militaires, sept milles d'Allemagne 
par jour, arrive sous les murs de Tilsit, la délivre^ $1 
lance ses généraux à la poursuite de Horn> qui 
Httïèûé à peiné &,000 homâici étï Livome^ ÏA 
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*i^ janvier y il rentrait triomphant à Kœnigsberg. 
Cette course rapide montre dans tout Bon dévelop- 
•pement son génie militaire, sa promptitude de con- 
ception, sa rectitude de coup d'oeil. Ce devait être un 
beau spectacle que ce golfe du Friscli-Haff, couvert 
deux mois auparavant de vaisseaux danois, traversé 
par une infanterie en traîneaux, aux côtés de laquelle 
gajoppait la cavalerie, précédée par Frédéric-Guil- 
laume et par rÉIectrice; ^qui avait eu le courage de 
raccompagner avec toute «a cour I spectacle qui rap- 
pelle celui de l'armée française conquérant en janvier 
1795 1a Hollande sous Pichegru, alors que notre 
cavalerie, s'élançant bravement sur les glaces du 
Zuider^ée, forçait des bâtiments, néerlandais à de 
rendre* 

Pour contraindre l'Électeur à rétablir les Suédois, 
tiôs alliés, dans ce qu'il leur avait enlevé, Louis XIV 
envoya Créqui envahir / avec- 10,000 hommes , la 
principauté de Mindén. J^ général français s'en em- 
para promptement, ainsi que du dijohé de Clèves et 
dô ce que les Brandebourgeois possédaient en West- 
phalié. Frédéric-Guillaulne, alarmé et voyant les Po- 
'iônaid, les Saxons et les Bavarois disposée k l'atta- 
qua, se décida à conclure la paix avec la France, 
Elle fut signée à Saint-Germain-en-Laye (1679) sur 
les bases du traité de Westphalie. Il conserva la pro- 
priété des péages de la Poméranie ultérieure, ainsi 
que les villes de Gamin, Greiffenberg , Wildenbruck 
et Garz, restituer ses conquêtes aux Suédois, promit 
dé M pas Secourir le roi de Danemark, et reçut à 
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titre d'indemnité 800,000 écus payés par Louis XI Y. 
€e traité termina sa carrière militaire* 

Frédéric^Guillaume s'occupa dès lors de Tadminis^ 
tration de ses États; il commença par instituer Taccise, 
comme impôt unique et sans privilège, institution qui 
ne se fonda point cependant san6 émeute à Berlin. Il 
introduisit Tusage des postes. 11 établit à Embden une 
compagnie commerciale destinée à lier des^ relations 
avec la Guinée, côte africaine où il fit bâtir un fort 
nommé Friedrichsbourg, que son petil-fils fut obligé 
de vendre aux Hollandais, jaloux de cette tentative, 
malgré 4'élat de faiblesse qui la caractérisait. 

Son équité le fit choisir pour arbitre par la ville de 
Hombourg et par le duc de Holstein-Gottorp dans 
leurs démêlés avec le roi de Danemark. 14 sut aussi, 
par des représentations énergiques , calmer T Alle- 
magne irritée des progrès de Louis XI Y, mais plus 
menacée par les attaques de la puissance ottomane. 
Le 4 novembre 1684, il garantit le traité de l'Empire, 
qui assurait à la» France Strasbourg et KehL 

li*ambassade du Khan des Tartares, Murad-^eray, 
qui recherchait son amitié, prouva que sa réputation 
de grand souverain avait franchi les .frontières de 
l'Allemagne; plusieurs fois, en effet, les troupes 
brandebourgeôîses s'étaient jointes soit aux Polonais, 
soit aux Impériaux , pour repousser les attaques des 
Turcs. 

La mort de l'administrateur du duché de Magde- 
bourg fit entrer Frédéric-Guillaume en possession de 
ce pays, dont l'Empereur lui donna l'investiture 
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(1685). La même année, un autre bonheur lui arriva. 
I^ révocation de Fédît de Nantes chassa de France 
les protestants, dont 20,000, attirés par sa compas* 
sien et par sa générosité, vinrent fonder des établis^ 
sements dans le Brandebourg. Presque tous indus- 
triels, ils dotèrent l'Électorat de manufactures, qui 
Taffranchirent bientôt d'onéreux achats à Tétranger. 
Les villes de ce pays, et surtout Berlin, se pavèrent et 
s'embellirent sous la main d'artistes et d'cHivrierè 
français : dès lors, les courtisans purent se rendre au 
château de Postdam autrement que sur des écbasses* 
De puissantes épées prirent du service dans Tarmée 
brandebourgeoîse : aussi 'quand le fils et successeur 
du Grand Électeur, après la mort et sur la recomman- 
dation de son père , voulut seconder Guillaume 
d'Orange, son cousin, dans la conquête du trône 
d'Angleterre, il lui envoya, comme conseil militaire^ 
l'un des réfugiés, le maréchal de Scbômberg. Rien, 
au^ reste, ne prouve mieux l'utilité réelle de la petite 
colonie française, que la réponse du caustique Frédé- 
ric le Grand à un ambassadeur de France, lui de- 
mandant ce que son noattre pourrait faire pour lui être- 
agréable : tf une secanderévocation de Védit de Nantes. » 

Prédéric-GuiHaume expira le 28 avril 1688, de là 
goutte dégénérée en hydropisiCr 

H possédait les qualités d'un grand homme. Sa 
prudence et sa hardiesse en firent à la fois un sou* 
verain heureux dans ses entreprises et un général ha- 
bile, malgré la vivacité et même la violence de son 
caractère. Voici uir exemple de ses emportements. La 
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révoci^Ua» da l'édit de Nantes, mesure pri^ m^gré 
s^ ooAiseiUy le froissa, rirrita môme ; il s'en plaignit 
àljemvoyé de Franco ; «. Ceux qui s'expatrient, lui 
répondit le comt^ de Rebenac, sont des esprits in« 
quiets ou des gens sans aveu. >> Frédéric- Guillaume 
accepta ^explication» mais lorsque Sqbomberg arriva 
dait^fi^in ; <« Préteiidrei^^vous encore, ditril k Vomr 
bsis9adeur» que. les réfugiés ^ont tous^ des gens $an3; 
a^^w? Dites à votre roi que je renonce, ii l'aoïitié d'un 
monarque quî saçriTm à ses intérêts la foi jurée def 
traités. .-— J'attendrai vingUqoatre. heures pour exé^ 
enter les ordres do Votre iltesse Électorale^ » répliqua 
RebenaC) qui coimaissaitlepencbant doson interlo-* 
cbtour à la cplèi^e. Lo lendemain, le vainqueur da 
FehrboHin remercia l'envoyé de sa ci^pconspection ;^ 
son oourroux t'avait entrain^ au delà des oxigonaes de 
sa politique, • 

he Grand Ëleotoqr avait la physionomie beureuso, 
dos trfdts marqués» le i)e2 aquiUn, lo.port majestueux» 
Tair froid» (^éloquence diffuse» telle qu'on la ^pui^t 
alers dans les universités hollandaises. On a osé la 
comparer 4 Louis X)Y ; je m'explique ce fait par la 
mode dont jouirent au xviu' siècle le$ oomparaiaona 
histiNriques, les par€^lèl€s dans leg compositions litté- 
raires. Ce que l'on pe.ut dire à sa louange, c'est qu'il 
a^aadU, et consolida soiBi Éleetorat, c'est qu'il laissa 
une aroiée de 3B,500 soldats au lieu d'une troupe de 
6,400 hommes que lui avait léguée son père George^ 
Guillaume, c'est qu'il sut principalement conquérir OQ 
fiurofie on wmm ^m ••ooQdant dont sq9 filsprc^Ua* 
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Ce fils prit en effet le premier la couronne royale et 
le titre de roi de Prusse, 

Au point de vue militaire, la puissance prussienne 
a eu deux généraux de premier ordre : Frédéric- 
Guillaume, dont nous venons d'esquisser la vie, qui 
rendit Télectorat de Brandebourg digne de devenir un 
royaume; Frédéric 11, qui plaça d'un bond, par 
l'acquisition de la.Silésie, le petit royaumede Prusse 
an rang des grandes puissances : tous deux ont reçu 
de la postérité le nom de-Grand. Après avoir retracé 
dans les pages précédentes les titres de Frédéric- 
Guillaume à cet insigne et perpétuel honneur, justi- 
fions ce qui le mérita à son arrière petit-fils. 



m. 



FRÉDÉRIC LE GRAND. 




Charles-Frédéric, prince de Prusse, succéda à son 
père Frédéric-Guillaume I*% le 31 mai 1740, et prit 
en montant sur le trône le nom de Frédéric II. Il 
arrivait au pouvoir un siècle juste après le Grand 
Électeur. 

On a 'remarqué combien dans la famille royale de 
Prusse les fils différaient des pères ; le nouveau roi jus- 
tifie cette remarque. Autant son père avait été brutal, 
illettré , ami exclusif des détails , autant il fut sen- 
sible , instruit , occupé de grandes choses : mais il 
conserva de Frédéric-Guillaume P' les habitudes d'é- 
C(momié et le régime militaire qui^ joints à son génie, 
aniQii&rent sa patrie au rang des premières puis- 
ttoees. 

, Élevé rudement, plus à la dure que bien des enfants 

pie, puisqu'on le nourrissait avec de la soupe 

re; condamné à mprt par son père comme dé- 

5 
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serteur, pour avoir voulu se soustraire par la fuite a 
ses mauvais traitements, et n'ayant échappé que par 
l'intervention de TEmpereur d'Allemagne ; sans cesse 
en présence, dans son enfance, des larmes de sa mère 
et de ses sœurs, brutalisée» et battues par Frédéric- 
Guillaume, il avait connu l'adversité avant son avé- 
nenient, et le malheur avait grandi son âme. 

Upe fai^ CQuropné, il n^eut plus que cl«yx iD«][>i|fs : 
faire noblement son riiétîeir dé roi et commander lui- 
même son armée ; il annonça ces deux résolutions 
dès le premier jour en examinant toutes les affaires, 
et en prenant l'uniforme pour ne plus le quitter 
qu'avec la vie. 

Son père lui laissait une armée de 76,000 hpmiaes, 
dont 26,000 étrangers; la Francç, TAulericJxe,^ FAii- 
gteterre^ possédaient chacune alors une àrniée au 
lïioins trois fois plus forte. Néanmoins , voyant que 
les États prussiens manquaient de cohésion, il songc^' 
à leur donner plus d'unité et de force par liqe cqn- 
quête avantageuse, celle de la Silésiç,, et^ le 13 dé- 
cembre 1740, il envahit Cjette province à la jtôte 4ç 
20 bataillons et de 36 escadrons, ep récjamant ççr-?! 
tains duchés qui en faisaient partie, et sur lesquels U 
Prusse avait des droits anciens. 

Cette brusque attaque se fondait sur un événement 
récent, le mort de l'Empereur Charles VI, qui venait 
dé laisser son héritage aux mains de sa fille, la célèbre 
Marie-ïhérèse, laquelle prouva que les faibles ma^ris^ 
d'une femme peuvent porter un sceptre avec dignité 
et courage. 
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. £nr attaquant T Autriche, Frédéric entrait dans les. 
intérêts politiques de la France; il le savait, et, au 
moment de partir pour aller se mettre à la tête de sea 
troupes,, dit h^ l'ambassadeur de France : « Je vais, je 
crois, jouer voire jeu ; si les as me viennent, nous 
partagerons, tt Propos plein d'atticisme et concordant 
avec la sérénité qui distingua toujours cette àme d'é-. 
Ut^^ môme au sein des plus grands dangers, 

Ia Silésle était peu gardée. Frédéric s'occupa d'à*, 
bwd de3 places situées le long de TOder, s'empara de^ 
Broslau^t Qblau» Qttmacbau et bloqua Glogau^ mai& 
il fut moins beureux devant Nçias, malgré i,200 bom-; 
Im'et 3»000 boulets rouges jetés dans la ville, et se, 
vit obligé de renoncer h son entreprise» Une tentativor 
djes Prussiiens sur Glatz. échoua égale»nent : mais 
p^aQt ee temps le maréchal Scbweriù força les Au* 
t^chlens à quitter la haute Sdlésie et k se retirer ea, 
Uoff|vie. C'est h ce^ seules opérations que. se Ix^no^ 
rpsij^mûiinte camp^ 

:l«9^ campagne suivante débuta par la reddition dei 
Çiçg^ (10 mars) dont les Prussiejas s'emparèrêi4 
1^ surprise ^ ce que ^ avec un peu d'audace ^ ils^a^^, 
rs^ent pu faire tout aussi bien pendant l'année préeé^^ 
(}ei|)te. Bientôt il y eut une bataille, celle de MoUwifc^) 
la première livrée par Frédéric, et sur laquelle nû^s^ 
devons nous arrêter un instant. 

L'armée autrichienne avait sa gauche à Grunipjg^) 
son centre à MoUwitz, sa droite à Langwitz; Fréd^éric 
^Çuya sa gauche, qu'il refusa, au ruisseau' de 
Langwitz, et sa droite au viUage de Hermsdorf, ^: 
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couvrant cette dernière au moyen de 8 bataillons 
placés en potence. 30 escadrons ennemis attaquèrent 
la cavalerie prussienne de cette droite, et la culbu- 
tèrent; mais l'infanterie résista, fit feu sur les fuyards 
comme sur les vainqueurs, et par cet acte de vigueur 
rétablit de ce côté le combat. Le roi essaya de rallier 
ses escadrons : il les ramena en présence de Tennemi, 
mais ce fut pour peu de temps. Pendant ces péripéties 
de Taction, les bataillons en potence couvrirent i^aile 
découverte de Tinfanterie qui se montra inébranlable 
et résista comme un roc. A la gauche de Tarmée prus* 
sienne la victoire se fixait sous les drapeaux de Fré- 
déric; enfin, après cinq heures de lutte, sa droite 
réussit à gagner du terrain. A cette vue, la gauche 
prussienne effectjua un grand mouvement offensif, et* 
toute la ligne de Frédéric, s^avançant ainsi à la fois, 
décida la défaite des Impériaux. La déroute de ces 
derniers fut totale, comme l'indique le chiffre dejeurs 
morts, 7,000, opposé aux 2,500 morts des Prussiens. 
Cette victoire eut une portée incalculable pour la 
Prusse, car, sans^lle, là Silésie n'aurait peut-être pas 
été conquise, et le nord de l'Allemagne aurait eu une 
autre histoire : elle fut due au courage et à la soli- 
dité de rinfanterie prussienne, qui répara et le défaut 
d'assurance de la cavalerie et l'imprudence du roi 
qui s'était laissé surprendre, et avait été contraint de 
combattre sur un emplacement où en cas de malheur 
il n'aurait eu aucun moyen de retraite. Aussi Frédé- 
ric II a écrit dans ce sens, avec une franchise qui 
l'honore ; « Mollwitz fut V école du roi et de ses troupes,vt 
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Sur la fin de sou glorieux règne c'était une puissante 
recommandation pour un vieil officier quand il pouvait 
<iire qu'il avait pris part à cette bataille. 

La prise de Brieg devint la conséquence de la vic- 
toire de MoUwitz. Après diverses opérations une trêve 
intervînt ; la ville de Neiss , assiégée pour la forme, 
capitula après douze jours de siège , et la campagne 
ftit terminée. 

Au début de la campagne de 1742, des hussards 
prussiens poussèrent jusqu'à Stockerau, à deux lieues 
environ de Vienne : cette capitale fut effrayée, mais 
l'inaction des Français, et là mauvaise volonté des 
Saxons ses alliés, obligèrent Frédéric à évacuer la 
Moravie pour rentrer en Bohême. Ce prince apprit 
alors que les' Autrichiens voulaient gagner Prague ; 
au lieu de se retirer derrière la barrière de l'Elbe, il 
résolut de combattre. Après avoir traversé le défilé 
de Hermaniestitz, l'armée prussienne vint poster son 
centre à Chotusitz : l'infanterie était sur deux lignes; 
la cavalerie qui devait couvrir sa gauche ne put se 
placer à cause de la nature entrecoupée du sol, àe 
sorte que cette gauche resta en l'air. Il faillit en ré- 
sulter la perte de la bataille, car tandis que les Prus- 
siens obtenaient le succès à leur aile droite, les 
Impériaux, voyant la gauche de leurs adversaires dé- 
garnie, la tournaient et venaient même jusqu'au vil- 
lage de Chotusitz qu'ils firent la faute d'incendier : 
cet incendie isola les deux armées, Frédéric en pro- 
fita pour se refaire un flanc, gauche ; à ce moment le 
feu supérieur des Prussiens commençait Si ébranler 
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les Impériaux, Le roi s'en aperçut, fit vivement charger 
leur aile gaucihe, et décida Taction en les acculaîît 
dans un terrain défavorable quMls abandonnèrent 
T)ar la fuite. Cette bataille de Chotusitz ou de Czaslau 
(17 mai 1742) témoigne des progrès que Frédéric 
evaît faits dans la Conduite de là guerre ; ici il dèvihfe 
le nœud de l'action et apprécie Tinstant décisif t le 
succès eût été eficore plus complet si Tàrmée prtil^- 
sienne n'avait pas été Irop fatiguée pour pourèitlvre 
Tennehn. Le prince Léopold d' Anhalt-Dessaii y montra 
un courage et un talent remarquable dont Frédéife 
îe récompensa en le créant feld-maréchal sur le chatnt) 
de bataille pendant que le feu durait encore. Cette 
bataille offre une singulière particularité : le camp dçs 
vaiiîqueuris fut pillé par les vaincus ; il se trouvait, eh 
effet, dans le village de Chotusitz dont les Autrichierts 
s'emparèrent. Après l'action Frédéric écrivit du chàtnf) 
de bataille à Louis XV : « Sire, le prince Charles ril'à 
attaqué et je Tai battu. » A ce style laconique oh ré- 
connaît déjà le grand homme. 

Cette seconde victoire des Prussiens détërmîtiii 
Marie-Thérèse à la paix; Frédéric lui-même, qui ne 
possédait plus que 150,000 écus en réserve dans 66n 
Irésor, acceptai les propositions qui lui furent faites, 
- et bientôt intervint le traité de Breslau par lequel fa 
reine de Hongrie cédait à la Prusse la haute etla bâsSe 
Silésie (lï juillet 1742). Le roi vainqueur abandoîi- 
nait par cette paix ses alliés dont il était mécontent; 
la France, à laquelle il laissait le fardeau de togu^tè, 
lui fit. à cejsujet des observations, mais le cttusttqtie 
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ami de Voltaire s.è contenta de répondre : «Je me çuîs 
mi^ d&ns lés remèdes, je conseiile aux autres malades 
d'en faire autant. » 

Pendant la paix qui suivit, Frédéric, par lin sage 
emploi des fmahces de l*État, reconstitua un trésor 
gui pût subvenir aux frais d*une nouvelle guerre, 
augmenta son armi^ë , et construisit danë la Sitéëie 
quelques forteresses. ïl se. ménagea i*alliance de là 
Bussie en faisant épouser aiineyèli de rîmpératrîcë 
Elisabeth la fillè d*un fèld-maréchaî prussien, et ceFle 
de là îSuède en donnant sa sœur lîlrique èfi manâgé 
àU priîiëe hêféditàîrè. Dès l^ailnéè l7ûà il s^àpèfçuÇ 
que TAiitHche, s' appuyant sur 1* Angleterre, songeait 
à fêcôÛVf èi* la Sîlégie ; Cèôrgèslt avait répondu àtiX 
plaîtitêâ de Marie thèrèse : « Ce qui est bon à prendre 
éèt bùn à rendre. »La mauvaise volonté de ces deiijt 
pufssanéés devenait évidente: Frédéric n'était pas 
Koîfiniè à la laisser se développer sans agif ; il èii pré- 
vint les effets par Un récoUrs aux armes. 

bàns cette campâgiie de l%li il agit de concert 
àVfeô là Ffaticié. Peildânt qUë LpUîs X V, accoufu de 
ïlâhdfê à Metz pouf fépôUssèf le prince Cliâriès dé 
tofraîuè qui pàssarît lé ftHiri yîetit (i*ëfivàhir l*ÀisaCe; 
tôinbâtt ffiàladé dafis cette ville ^ Ptè&èrk prédîpita 
èês opétàtiôliô pour* donner assistance par une dt^^êi'- 
Slôri àUX Ffànçàîs, Ééë dliéâ, et eftttà dâtis la'fiôhêiîiè. 
Les Saxofié vouluterit s*ôpposèr à soti passage \ là' 
Cfàinté lés fâménâ prompteméM à dé meilleures dié-^^ 
positions, et ils facilitèrent même ràpproVisionrtë-^ 
thëfit de Tâf mé& pi*uôsièfiné. te 2 sépteiiibre toute 
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cette armée se trouva réunie devaat Prague, mais il 
fallut pendant huit jours se borner à faire les prépa- 
ratifs du siège, parce que la grosse artillerie dont pn 
avait. besQin mit ce laps de temps à effectuer son 
transport de Leitmeritz à Prague , quoiqu'il , n'y ait 
entre ces deux villes que 53 kilomètres de distance* 
Après six jours de tranchée, le gouverneur de Prague 
capitula : cette opération ne coûta aux assiégeants 
que &0 morts et kO blessés. 

. Citait un beau début pour la campagne, qui finit 
moins bien. Frédéric voulait traverser la Beraun, 
s'emparer de Pdlsen, puis aller fermer les gorges par 
lesquelles les ennemis pouvaient entrer du haut Pala- 
tinat dans la Bohême ; de cette manière il empêchait 
le prince de Lorraine de se joindre aux Saxons .çt 
coupait en deux les forces de la reine de Hbngije. 
Mais en agissant ainsi , il aurait semblé ne vouloir 
conquérir que les trois cercles de la Bohême qu'il 
s'était réservés vis-à-vis de ses alliés en cas de succès ; 
or, il avait promis de conquérir tout le reste de la 
Bohême au profit de Charles VII, cet empereur d'Al- 
lemagne, élu de par la France, et dont la courte car» 
rière reste si digne de pitié. Aussi, faisant disparaître 
son intérêt personnel , il adopta le plan proposé par 
le maréchal de Bellisle et se dirigea sur Tabor et 
Budweis, c'est-à-dire vers l'extrémité méridionale 
de cette province. 11 exécuta mal ce plan qu'il n'avait 
pas conçu ;. ne rapprochant pas, du nouveau théâtre 
sur lequel il se portait, ses magasins d'approvision- 
nement, et ne laissant dans Pragug que six bataillon^i 
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garnison tout à fait insuffisante, il s'avança inipru- 
denament, se vit bientôt ratouré de forces supérieures 
et privé de subsistances, fut obligé de rétrograder, 
d'abandonner Prague, de se retirer en Silésie; les 
manœuvres lentes et prudentes du maréchal Daun , 
chef des Impériaux , contrarièrent sa méthode de 
guerre et contribuèrent à ce résultat. 

Au moment de rétrograder, Frédéric, pour garder 
300 malades ou blessés logés dans Tabor, laissa 
3,000 hommes de garnison dans cette ville et dans 
Budweis ; à peine avait-il les talons tournés que, entou- 
rées par 10,000 Hongrois, ces garnisons durent se 
rendre. 11 comprit la faute qu'il venait de commettre 
et Tavoue en ces termes dans Y Histoire de mon temps ; 
«Il vaut mieux dans un cas pressant perdre 300 ma- 
lades que de hasarder quelques ftiilliers d'hommes 
dans des villes où ils ne peuvent se défendre, » On ne 
saurait trop répéter ce principe ", quand*on se trouve 
dans la nécessité de l'observer, il faut recommander 
les malades et blessés à la générosité du vainqueur, 
appel qui n'est jamais fait en vain entre nations ci* 
viliséés. 

Nous avons dit quelques lignes plus haut que le roi 
de Prusse exécuta mal un plan qui n'était pas le sien : 
pette remarque peut se généraliser. Presque toujours 
un chef d'armée échoue quand on lui impose un projet 
de campagne , tandis qu'il réussit^ lorsqu'il met à 
exécution ses proprés idées ; cela se conçoit, il a dans 
ce dernier cas plus d'élan et cornprend mieux le sens 
dans lequel il agit. Aussi, en 1800, (luand le Premier 
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Gonsul, combinant sa belle campagne de Marengo, 
désifàit qtie Moreau opérai sur le Hhin suivant ses 
vues, ôt que ce général s'y refusait, le chef d'éial- 
major de ce dernier, le général Defîsoles, mandé k 
Paris, conseilla à Ëonaparte de ne pas contraindre 
Moreàd à adopter un plan trop vaste pour son génie 
particulier, lui assurant qu'en lé laissant opérer k A 
guise, il en obtiendrait plus qu^èn troublant le cours 
de ses idées, en voulant pour âin§î dire greffer si 
propre activité sur un esprit lent et méthodique; 
Bonaparte éierangea à ce sage avis. 

Quand là Campagne dé 1746 Commença, IVmperèùî 
CharleèVlI, pour lequel Frédéric aVait perdu la cam- 
pagne précédente, n'existait plus, et te noiivet 
Électeur de Bavière avait conclu éâ pàii âvèc I'AUt 
triche. 

Le 28 mai l*arméé prussienne se rassemblait, aii 
camp de Ftânkenstein. Quand les Impériaux débou- 
chèrent par TrauteUau et Schatilar, elle se replia, et 
Frédéric fit courir le bruit qu'il, voulait se. réfugier 
sous le Canon de Breslau. Il dépa&sa SchweîdnitaS et \ê 
Striegau-Wasser ; à ce moment ses adversaires, què 
son mouvement rétrograde attirait, atteignaient les 
• hauteurs de Frèyburg: de là ilf^ pouvaient descendre 
dans la plaine vers flohenfriedberg. Le roi de Prusse 
reconnut le terrain et fit ses dispositions de combat. 
L'action commença sur sa droite, et la gàuche enne- 
mie fut culbutée avant d*avoir eu le temps de se for- 
mer. Le prince de Lorraine refusait de croire . auiî 
rapports qui lui parvenaient sur la défaite fapîdé de 
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sa droite, et s'avançait lentement entre te ruisseau tte 
Striegau et les bos(}uets de Ronstock, quand U (Ut 
ittaqué en front et avec une telle vigueur que ste 
troupes plièrent : alors Frédéric, dont la droite n'avait 
plus d'ennemis devant elle , exécuta un changement 
de front en pivotant autour de sa gauche pour se 
porter sur le flanc gauche et sur les derrières des Au- 
trichiens : malgré les difiBcultés du termîn ce mouVé^ 
îftent réussît et jeta le désot'dre sur te centre des 
tmpérhiuï, pendant que leur droite chargée énergi- 
quemént par la cavalerie prussienne reculait en i^h- 
donnant 66 drapeaux et 21 bataillons prisonnteni. 
La victoire fût complète, mais Frédéric arrêta encore 
ses troupes pour teur donner du repos , et laissa 
échapper les fuyards : Napoléon n'eût p9J^ négligé si 
telle occasion de poursuivre son succès. 

Dans cette bataille de Hohenfriedberg (4 juin 4745) 
IMnfanterië prussienne chargea à la hatmnetie en ne 
tirant qu'à 150 pas ; la cavalerie se servit uniquement 
de rartne blanche, et, suivant Tordre du roi , pùfbi 
sei coups au f)isage : sous ces deux rapports, c'est une 
action qui offre de IMntérôt poiir l'histoire de» progrès 
de l'art militaire. 

Avant Taction, un officier français, apportant la 
^nouvelle de la victoire de Fontenoy, avait alleîtrt le 
camp prussien ; après la bataille Frédéric lui remit 
pour Louis XY ce gracieux billet : «Je viens d*ac- 
quitter à Hohenfriedberg la lettre de change que Votre 
Majesté a tirée sur moi à Fontenoy. k> 

Parmi les récompenses que distribua le roi de 
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Prusse, en voici une qui vaut citation : il autorisa le 
major d'un régiment de cavalerie, officier qui s*était 
distingué d'une manière toute particulière, à joindre 
à ses armes Taigle prussienne avec cette inscription : 
Faibdbbrg 76^ le chiffre indiquant le nombre des 
drapeaux pris sur Tennemi pendant la bataille ; c*é- 
tait presque décorer ce major d'un titre basé sur le 
nom du champ de bataille* 
, Le marquis de Yalori affirme, dans ses Mémoires 
parus en 1820, qu'à la fin de la bataille Frédéric lui 
dit en l'embrassant : « Mon cher ami, Dieu m'a sin- 
gulièrement protégé, et a mis l'esprit d'aveuglement 
parmi mes ennemis, » Il ajoute que ce propos fut tenu 
avec une espèce d'enthousiasme qui tenait égalémei^t 
de la persuasion et de 1^ reconnaissance, et il en con- 
clut, contre l'opinion générale, que Frédéric croyait en 
Dieu. Nous citons ce mot émanant d'un témoin ocu- 
laire, qui négociait alors au nom de la France, l'épée 
à la maih, aux côtés du roi de Prusse, sans en 4irer 
la même conclusion, parce que l'émotion du moment 
a pu donner à la voix du. monarque un sens différent 
de celui de son opinion habituelle ; toutefois, t^ette in- 
scription en faux contre l'athéismede Frédéric le Grand 
mérite attention (l). 
Le lendemain les Prussiens «e mirent à là poursuite 

(1) Thibault de l.aveaux assurait déjà en 1789 (Lettre^ sur 
FrédériCy 1. 1, p. 205) que Frédéric croyait en Dieu ; mais le comte 
de La Roche-Ayraon (Vie du prince Henri , p. 157) accuse son 
matérialisme, et Zimraermann, dans ses Entretiens (édition aile- 
mitnde^ p. 274)), dit qu'il ne croyait ni à la religion chrétienne ni 
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des vaincus par Lancjshut, Frfedland et Nachôd, jus- 
qu'à Kœnigsgraetz où le prince de Lorraine occupait 
une position inattaquable. Frédéric résolut d'affamer 
les frontières de la Bohénae pour rendre impossible* à 
Tennemi d'y prendre ses quartiers d'hiver : ne vou- 
lant rien abandonner au hasard, il continua à se tenir 
sur là défensive, et, pendant quatre semaines, trompa 
les Autrichiens par de fausses démonstrations dans le 
but de faire subsister ses troupes avec sécurité. Le 
22 septembre, la Convention de Hanovre le lia par 
un traité secret avec le roi d'Angleterre, mais bientôt 
il commit la faute de faire trop de détachenients et se 
laissa surprendre le 30 septembre 17/15 par les Au- 
trichiens aux environs de Soor. Il n'avait sous ses 
ordres que 18,000 hommes et 61 escadrons, tandis 
que l'ennemi comptait 40,000 soldats ; néanmoins il 
n'hésita pas à l'attaquer : une retraite parles défilés 
qu'il avait devant lui offrait des dangers*, et il préféra * 
vendre chèrement sa vie, sûr, quand même il suc- 
comberait , de recueillir au moins de la gloire. Exé- 
cutant avec promptitude, malgré te feu autrichien, 
un changement de front, il lança la cavalerie de sa 



à rimmortalité de l'âme. Nous penBons qu'il faut se ranger à ro-> 
piniOQ de ces deux témoins oculaires. Toutefois, nous renverrons 
le lecteur sur ce point au tome III*^ de VHistoire biographique de 
Wrèdéric le Grand, par Preuss (en allemand)» principalement aux 
paragraphes iiatitulés : Fr^rfértc a-t-il été irréligieux? — Convic- 
tions de Frédéric sur Dieu j sur Vimmortalité^ de l'âme ^' sur le 
christianisme^ çtc. M. Preuss adopte Topinion de Valori, et cher- 
che à la justifier par dé nombreuses et savantes citations. 



73 ÉTUDES IIIUTAIIIR3 

droite sur celle, de ses adversaire? qui lâcha bientôt, 
pied ; devenue libre, cette cavalerie prussienne se 
reporta sur la gauche de Tordre de bataille» y trouva 
rènnqmi fort entamé par Tinfanterie et acheva sa 
déroute. Dans cette brillante journée» le sang-froid et 
la hardiesse de Frédéric, secondés par ybahileté 
manœuvrière de ses troupes, le tirèrent d'une position, 
critique. Il a écrit : « J^aurais mérité d'être battu i 
Soor, et je Uaurais été sans Thabileté de m€is géné^ 
raux et le courage de nies troupes* » Il a aussi avoué 
qu'il n'aurait jamais gagné cette bataille si le terraift. 
rie lui eût été favorable. 

Dans la canipagne d'hiver qui suivit, la Sai^e devint 
le théâtre de la guerre ; le 15 décembre^ le princç 
d'Anbalt, terminant glorieusement sacarrièrenûlitaire^ 
battit, à Kesseldorf, le$ Saisons commandés, pai* le 
comte de Jlutowslcy, et leur tua 3,000 hommes. Trois 
jours après les Prussiens entrèrent dans Dresde ; tes 
négociations pour la paii; , déjà ouvertes avant cette 
victoire , reprirent cours dans la capitale de la Saxo» 
et lin traité , simple renouvellement de celui de Broish 
lau, y fut signé le 25 décembre. 
' 11 ^'écoula près de onze années entre la paix de 
Dresde et la troisième guerre de Silésie, connue sous 
le. nom de Guwre dé Sepl JIm ^onie ans de gou?«r* 
n^Qient pacifique sous un homme tel que Frédéric II 
devaient nécessairement porter des fruits. Les indiipior 
sommanremrat aura spn utilité. Il commença par dtt* 
triser les plaies occasionnées par la guerre en Silésie, 
et régularisa l'administration de cette riche province 



à^u\ raQ^tti9iti9a p^wQUiût dorénavant f(|U rQyaumô 
de Prusse de vivre moins pauvrement ]\ porta son 
attçntion sur son trésor. Réserve d'argent et réserve 
tfUpwnftQSi tçl ét^t 1q secret de celte pui«wmça nais- 
s»»}^ W i^ t>ords dei la l^altique, moitié slave, 
moitié alleroandei aw destinée de laquelle il veillait. 
Son père Frédéric-Guillaume T' lui avait laisîsé en 
mçvirajit une épargne do QO milUo^ do Crancu fA wic 
armée de 76,000 hommes, résultat prodigieux pour 
un§ population de 2,240,000 4ine$ et un revenu 
^nuel de, 4§ millions do francs. Sur oçs 80 paillions 
4e réservo il uq lui restait plus, lors de la signature 
du traité de Drei*d§, que 600,^000 francs : au$si s* oc- 
çupa-t-il s^pç délai do içe créer un nouveau tréiçor, 
assez coni^idérable pour que la Prusse fût toujourô en 
étal dé i^outenir, san$ recevoir desuh^doâd'unoaat^*^ 
jouissance, au p(iQins troia campagnes, ce qui lui fut 
à'autajptt plus façilç q^m^ naturellonaont économe, il 
était, toujours as$ez n^l vêtu, et ne s'adoJftnait ni au 
jeu, ni ki ia chasse^ ni au^ femmes* 

" Vexiguïté dos revenus do la Pru^^e justifie sw 
èCQftomié \ le morcellement de ses Ét^t^ jui^tifio Taug: 
no^ntation (^u'i! donna ^ son aroiée. Il venait de ter- 
iftiûer la guerro avec un effectif total de. 121 1^60& hopa- 
meilj il augmenta son infanterie de 10,0.0.0 homn^, 
et porta sa cavatlorie k 2^Q,Q0O cbovaux^; il o^ierça ces 
djfu* .^rmQS dans des camps, qu'il cofiwnauidait en 
j^rsonnoi^la prenaière aux déploiements e* aux attar 
^u^Vla seconde if» la c^ar^e aurgalop, 11 s'appliqua 
i^wiout ài i^Qssédor do bons officiora (îana io gra4« de : 
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capitaine ; il les voulait, suivant son expression, mÛrH, 
solides et braves. 

Il augnienta un peu le personnel de son artillerîey 
fit fondre 1(M) bouches à feu, améliora plusieurs places 
fortes, et construisit à Schweidnitz des fortifications 
qu^une économie mal entendue dénua malheureuse- 
ment de solidité. 

II fit provision, dans divers magasins, de matériel, 
d'armes, de vivres., 

11 s'appliqua surtout à maintenir la discipline dans 
son armée , composée de nationaux et d'étrangers , & 
empêcher la désertion , à nourrir ses soldats mieux 
que ceux des autres armées européennes. 

Ce fut aussi, dit-on, pendant cette période pacifique 
qu'il rédigea sa fameuse Instrwtion militaire à ses 
yénérducoj qui fait partie des livres que tout ofiicièr 
porte avec lui comme un ouvragé aussi classique que 
les théories officielles. Cette instruction, dont une tra- 
duction française, due à un lieutenant-colonel des 
troupes saxonnes, M. Fœsch , a été insérée dans les- 
Œuvres primiHves de Frédéric ^ et que l'impression 
a depuis souvent reproduite, est un véritable ditiE^ 
d'œuvre. Suivant le général Bardin, auteur conUpé» 
tent, elle« contient des principes adniiirables pour 
tous les temps ; mais pour les appliquer à d'autres 
pays,. il faudrait les purger de certaines intentions lo- 
cales et y efiacer beaucoup de règles propres à la 
Prusse seule. » Cette instruction traite d'un graod 
nombre tle sujets, parmi lesquels il faut surtout lire 
les pages consacrées aux combats et batailles , aux 
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camps, aux espions, aux marches d'armées, aux 
troupes légères. Relativement à ces dernières^ ii ûir 
fiiste parce que rAutriche en possédait d'excellentes. 
« Notre manière, dit-il, de forcer un poste occupé par 
des troupes légères ennemies est de le bruiqueTj car 
rhabitude des pandours et hussards autrichiens étant 
de s'éparpiller pour combattre , ils ne peuvent tenir 
contre des troupes régulières. Mais on ne d&U poM les 
marchander; pas de tâtonnements ; l'attaque doifcêtre 
vive et poussée à fond. Détachez seulement quelques 
tnxapes pour couvrir les flancs du corps qui marche à 
elles; et pourvu qu'on attaque brusquement l'ennenu; 
oh le chasse. — Nos dragons et hussards les attaquent 
serrés et le sabre à la main. Ils ne peuvent soutenir 
ces sortes d'attaques; aussi lés a-t-on toujours battus, 
sans se soucier du nombre, quelque supérieur qu'il 
fût. » Nous venons de citer tout l'article 17 de 17n- 
Oruction militaire ; on voit qu'il est impossible d'être 
à là fois plus bref et plus positif. 

On doit à Frédéric le Grand une autre instruction 
dite ordinairement Instruction secrète ^^ pour 1^ di^tin- 
giier de la précédente, cette épithète venant de ce 
fa*eUe fut dérobée à ce souverain. L'instruction se- 
crète a été traduite en français par le prince de Ligne, 
qui adresse sa traduction aux officiers autrichiens ; 
ce fait montre que la langue française sert également 
de passeport aux ouvrages étrangers ailleurs qu'en 
France. L'introduction de cette dernière instruction 
renferme des préceptes d'urie haute moralité ; on ne 
saurait trop recommander aux militâire)3 de la médi- 

6 
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ter. Entre autres paseagès remarquables, on y Itt 
eetui^-ci t <» Le fondement et la source de toutes 1m 
qualités nécessaires à faire un brave officier, s'est ont 
cradiûte régulij^e , laquelle doit non-seulement être 
iwtérimiini^ tafiais doit aussi régler ses actions « n&R 
I|tt'isifa9s sment ^emptes de blâme et de tonéuns t càlr 
Ife véHtable bravoure rougit de la plits petite tiLche; » 
: . ié'fttoiition accordée par Frédéric k son-armée^ ses 
soinli ^ur Texércer et Tinstruire ne lui furent pas 
: inutiles s car une lutte acharnée se préparait dans la- 
quelle presque toute T Europe allait se liguer coatis 
luii. 

. Bientôt , en effet , les deux impératrices MArig^ 

Thérèse d'Autriche et Elisabeth de Russie firent 

alliance; la France signa niôme un trd^té avec TAv- 

. triche (1756). Dès lors Frédéric mt contre^lui^ b«- 

vaht son expression, les trois p.\..... les plus pûissanito 

de r Europe. 11 désignaiti par ce mot soldatescpte, 

madame de Pompadour^ l'impératrice Elisabeth' ^t 

/Màrie-Thérèi»e. L'épithèté peut être dure, surtout à 

regard ÔB cette dernière^ mais elle sentie Intimée 

; par cette considération que cette alliance fémtfluie 

- menaçait celui qui remploya d'une ruiné tomptl|ii^ 

, Au surplus^ le grand Frédéric était atteint d*«iie 

grande intempérance de paroles , défaut ou maladie , 

. ppmme on voudra Tenvisager^ qui lui attira plumeurs 

. jfQis des désagréments dans le cours de saMilaéte 

carrière. Il drs^it surtout les f^nmes dont il mi^i- 

s£^t un p^u^ comme le poète Boileau , ^ indigne^ si 

fw en <»*Qit. le médecin Zimmermaim. liirixà à èette 



Imputation de méchante langue/ i* Autriche, pour attW 
rer Elisabeth dans son aUiance , put faire valoir des 
propos grossiei's tenus, prétend-^oq, sur elle, par Fré- 
déric» dans un souper donné à Chariottenbourg ^ 
entre autres des allusiops à Tépouse de Tempereur 
Çlnude (1). Ce nnonarque appelait d'ailleurs le consdl 
aulique un conseil de chasleté^ et la cour de Yersaillei^ 
un fi tripot qu'il abandonnait au patelinage de ceu$ 
çpj^ js'amusent aux intrigiies » (â). ... 

L'Autriche m tarda pai| à concentrer des fbrceA e^ 
l^h&me ; Frédéric fit aussitôt demander h h cour de 
Vienne pourquoi elle armait« S'il eût reçu une réponse 
sftt^faisafite , il était résolu à ne pas mariner. La ré- 
ponse fut évasive; alors il s'épria : « Le sari en eU 
j§l4i i^ pfurs demaifif, «> Le Lendemain, en effet, il en- 
Vlihi^t )a Sai;e afin de se. dopner l'avantage de 
ff^j^ les premiers coups^ il semblait ainsi l'agresr- 
fi0i|r» mais i\ parait certain quejson génie devina jiiste^ 

(I) ù fifiieuse iiesBcUine (jont le nom est aujourd'bui syaonyme 
^*îfDp.u4içilt^f et j(ui poussa Tinspudençe ju^u'à faire signer > 
Teftipereur Claude, devenu son e^Iave aveugle, son contraX de 
mariage avec son amant Silîus (Suétonib, Claude, chap. 2§). -î- 
tiéâétk poursuivit constamment rimpélrâtrice Éiis8i)etfa d« :ies 
|i|U|:jitsi|ie6, même quand elle eut terminé ses jours. On lit r en 
effet, dans une lettre adressée par lui k la comtesse deCamas )e 
Sfî Juin 17(^ : «^epuls que la mort a troussé une certaine tîalîn 
èes pays fayperboréens, notre position est beaucoup plus suppôt- 
• Mliijew » ^00$ noua permettons de reproduire en* toutes' lettres le 
met ioiurieu^i uniquement parce que les écrivains allemandsiiq 
s'en font pas faute, sans douie atifi que la citation soit pfus 
têxttrclle. 
(ft) Lettre à V^Ut|« du Si jQia 1760. 
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et que, s'il n'eût point prévenu ses ennemis, il eût été 
bientôt attaqué et entouré par des forces formidables. 

C'est ainsi que débuta la troisième guerre de Sîlé- 
sie. Quand il écrivait peu auparavant dans son /n- 
struclioH militaire : «Nos guèires doivent être courtes 
et vives , parce qu'une longue guerre amollit notre 
discipline , dépeuple notre pays , épuise nos ressour- 
ces , » Frédéric ne se doutait pas qu'il était à la veille 
d'entreprendre une lutte de sept années qui allait 
mettre la Prusse à deux doigts de sa perte. 

Il faut principalement étudier Frédéric comme 
homme de guerre dans ce laps de temps septennarde 
1756 à 1763. Cette guerre comprend seize batailles, 
sur lesquelles là Prusse en gagna huit et en perdit 
huit; pourtant elle sortit, malgré des revers aussi 
nombreux que ses succès, victorieuse de la lutte, ce 
qui tient à l'une des qualités les plus précieuses de 
son roi , celle de grandir par la défaite, et de savoir 
réparer ses fautes. 

• Le 3(y août, Frédéric envahit la Saxe, afiiî de 3*as- 
surer la navigation de l'Elbe, et d'annihiler les troupfes 
..Saxonnes, pour pouvoir ensuite marcher en toute 
liberté contré le royaume de Bcrfiême : on voit qu'il 
voulait éviter le ffetour des malheurs qui Tavaient 
frappé dans la campagne de 1744. Il dirigea trois 
corps d'armée sur le camp de Pirna , à quinze lieues 
de Dresde, position à l'abri des surprises et des atta- 
ques, qu'occupaient 14,000 Saxons. Dès qu'il l'eut 
reconnu , il renonça à forjcer ses défenses , et se con- 
tenta deie bloquer. Malgré ses dispositions, le roi de 
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Pologne et électeur de Saxe, Auguste III, qui se 
trouvait dans le camp à la tête des Saxons^ entrete- 
nait correspondance avec la cour de Vienne. Une dé- 
pêche interceptée apprit à Frédéric que le maréchal 
autrichien comte de Brown s'avançait pour délivrer 
le camp de Pirna. Il résolut de se porter en avant, et 
de lui livrer bataille. 

Le 1" octobre, il rangea son armée : l'infanterie 
sur deux lignes , et la cavalerie en arrière , sur trois 
lignes, f^ute de place, face au viltege>ie Lowositi;» 
situé sur rElbe; sa di*oite s^appuyait & Badostitz, 
protégée par une batterie construite sur le. mont flp- 
molka; sa gauche occupait le revers du Loboschberg. 
L'armée autrichienne s'étendait de Prosnic sur l'Elbe, 
point d'appui de sa droite, à Tschischkowitz, poirit 
d'appui de sa gauche; sa disposition comprenait deux 
lignes et une réserve/ Un ravin profond , uniquement 
franchissable aux deux villages de Lowositz et de 
Sulowitz , séparait te front des deux armées. Brown 
avait fait fortifier et occuper Lowositz , qui se trou- 
vait devant sa droite et se croyait inattaquable. L'ac- 
tion commença vers sept hçures du matin à l'aile 
gauche des Prussiens; au centre, un corps de cava- 
lerie autrichienne ayant passé le rçtvin, fut repoussé 
par un régiment de dragons prussiens. La lutte restait 
indécise à cause de l'épaisseur du brouillard^ lorsqu'à 
midi le temps s'éclaircit. Frédéric, voyant alors dis- 
tinctement l'armée autrichienne, jugea que la drpite 
des ennemis était leur point le plus faible. On se. rap- 
pelle que Lowositz couvrait cette droite; or, le Lo- 
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boschbêrg domine la plaine où ce village est situé ; 
c'est pourquoi le roi de Prusse fondit ses deux lignes 
en une, étendit son front en obliquant à gauche, et; 
dans le nioiiveihént en avant qu*il>exécuta pour dé- 
ployer son armée, et l'appuyer entré les monts Lo- 
bctech et Homolkà, descendit lé Loboschberg avec sa 
gauche , et marcha de ce côté vers ï^owositz. Lés 
Prussiens, dans ce mouvement, ayant pour eux Tavan- 
tâge d*uné position dominante ; les troupes légères de 
'èrotfrii durent se Mirer. Après un momeiit de halte 
'^ôur se reformer, la ligne prussienne , âppuyaiit tou- 
jôurè sa droite au mont Homolka, où elle avait une 
forte batterie , pivota sur cette droite , la gauche en 
'avant , et vint attaquer Lowôsîtz. ito^h , regardant 
6è Village comme le point décisif de l'action, le défèû- 
dil éhergiqu'emènt avec presque toute son aile droite, 
(}uMl entassa dé ce côté. Enfin l'artillerie prussienne 
ayant mis lé feu à quelques maisons, le désordre, se 
jétâ dans les rangs autrichiens, désordre que la na- 
ttiré resserrée du terrain augmenta, et qui se termina 
"par l'abandon dé Lôwôsitz. Brown voyait ainsi sa 
droite forcée ; il voulut reporter la iutfe h fautre aîfé, 
et iân^a sH colonhès par iSùIowitz pour franchir le 
ravin et attaquer la gauche prussienne. Ce fut en 
vain ; la batterie du montHômoIkà empêcha ces ccf- 
loiines de se former dans fa plaine, et Sulowitz devînt 
le théâtre de scènes seniblables à célfes de lowositz, 
retraité en désordre des Autrichiens, vives attaques 
de la part des Prussiens, maisons incendiées. Le 
nààr^èh'al Bf ôwn sfe décida â fa retraité ; il se retife 
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habilement dans une position eti arrière. Tant qu'il 
occupera cette position , Frédéric, malgré sa victoire, 
ne pourra libréfflent agir contre le camp.de Pirtïa; fl 
faut doftc Ten débusquer, et c*est )à lebut d'^tine toà- 
iîœjlivfe tournante eemtfe la gauche autrichienne, 
^^un aetpê prussien ; aux ordres du due de 9eféth\ 
exécuté la fltiit tei's Tschlschkewitz i à dette viie, 
iwWft êrftint d'Ôti<e enfermé entre TElbe ôt FBgra , 
éldéeâmpe. Le» Sàxctds i^teiit fAM sàm êeèmfê 
datlè leur position de Pirna , et se Vdiétit biétltM éêfh 
ti^aints de xiiapitufer (1& octobre). MalheUt(eu«iffi^t 
fmr Frédéric da vletoifé de Lowositz n'avait pasi été 
«sêéil complété pour lui permettt^ ^'hiverner daifft (à 
B4h*txiié ; lldilt prendre êes quartier^ d*hive^ en Stilè 
êlènSilésIè. 

' Ctrtte vlôtoi^ hii avaii eeûté 3308 tués ou bléMAl ; 
la pMte des Autrichietis Ke mentait qu'àS08/i. Oette 
éiiRSt«eâdè pafillt d*ciutant plus sensible que VttfétlK 
de l'armée prussienne était moins COîisidéràbW (|ite 
èévà de TAIffiée autrichienne; il coropfèiiaitM eica- 
-tfoûê-, 95 fefâtailldnni et 1 03 bouches à feu , ' éèhWe 
9f êscàdréiiÉl, fif MtailIoÀd et 98 èaf^èfns. Il éÀi^i 
^^*tiîfè f>âftiè èédlèïfleitt des Autrichiélié avaft' iffo 
donner. 

VÈé aééedotè reUtive au due de Bevei»n M Rap- 
porte à la batillle de lowésitÉ. Ge général aVàit rendhi 
de gi*andô services, au début de Faction à la gAuehe 
pi»UsSieftUe ((il'W eotnmandatl, la nuit suivante éfï di- 
rigèàtit là ftiaft^tiVre tournante -vei^é Téchisch8è#îl|. 
le' pfîîiYîé reyal de? Pï»uése lé^félieitè de sa «Wdtrtle 
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en présence de Frédéric, lui disant : « Vous méritez 
d'être créé feld-maréchal sur le charhp de bataille ; 
remerciez le roi , il vous accorde sûrement cette ré- 
compense. » Le duc s'inclina vers le prince en recon- 
naissance de son chaleureux témoignage, et ne reçat 
qu'un compliment bien tourné de Frédéric, qui n'était 
pas homme à se laisser imposer une promotion. 

Pendant que la courageuse Marie-Thérèse résistait 
ainsi à^son vigoureux adversaire le iroi de Prusse, 
que faisait, en cette année 1736, l'auguste époux de 
la reine de Hongrie , l'empereur d'Allemagne Fran- 
çois I", qu'elle éloignait soigneusement de la poli- 
tique, et qu'elle entourait à dessein des filtes d*hon* 
neur les plus laides? Il i^'amusait à s'enrichir au moyen 
de spéculations commerciales, et, fait curieux, il s'en- 
gageait à fournir, en fourrages et en farines, l'appro- 
visionnement Jîécessaire ayx troupes de Frédéric, Ce 
n'est pas assurément l'une des moindres singularités 
de cette époque I 

Dana la première partie de la campagne de 1757 , 
le roi de Prusse n'a encore affaire qu'aux forces au- 
trichiennes, contre lesquelles il dirige tous ses coups, 
avant l'entrée en lutte des troupes de la France et de 
l'Empire, 

Brown, qui a intérêt à temporiser pour attendre 
ses alliés, a partagé son armée en quatre corps ^ de 
manière à couvrir la Bohême. Frédéric envahit ce 
royaume sur qufitre colonnes : l'une, commandée par 
le duc de Bevern, livre avec succès un combat à Bei- 
chepberg , puis se réunit à la colonne du maréchal 
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de Schwerin. Frédéric apprend que Daun arrive de 
Moravie avec 30,000 hommes pour joindre le prince 
de Lorraine, qui est venu prendre, au grand mécon- 
tentement de Browa, le commandement en chef : 
afin de prévenir cette jonction, il passé TElbe au-des- 
sous de Prague, opère, le 6 mai, à Prossick, la réu- 
nionde sa colonne à celles de Schwerin et de Bevem, 
puis offire aussitôt bataille. Il appuie sa droite à Pros* 
sick, sa gauche presque à Hostawitz; son centre 
passe devant Gbell. Le prince de Lorraine a sa gau- 
che sur le Ziskaberg, sar droite au village de Kyge. 
Ainsi la Moldaw couvte les ailes des deux armées , 
pénétrant, par le coude où se trouve bâti Liebei», 
entre la droite prussienne et la gauche autrichiemie ; 
un ruisseau aux bords fangeux sépare les deux fronts. 
Frédéric, le jugeant une protection suffisante pour le 
centre ennemi , se résout à marcher par sa gauche 
pour déborder la droite de& Impériaux. Un change- 
naent de front en arrière porte aussitôt son armée 
dans une position formant équerre avec la précédente, 
sa droite en avant de. Hostawitz, à la hauteur de 
Kyge, sa gauche atteignant Hostiwortz. Il attaque 
les Autrichiens et les culbute de leurs positions domi- 
nantes, tandis que Schwerin passe, à la tête de Taile 
gauche, le ruisseau à Sterboboly. De ce dernier côté, 
le terrain marécageux offre de nombreuses difficultés; 
des digues étroites ne permettent d'avancer que i^r 
un faible front;. plusieurs corps s'embourbent:^ plu- 
sieurs autres laissent leurs canons en arrière. Enfin à 
une heure après midi tous les obstacles sont surmon- 
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tés» Après les fatigues précédentes, du ropos semblait 
iiéœs^alre^ mais l'infanterie prussienne, sans prendi^ 
^01 quelque iK)rte haleine « tant son impétuo^té était 
^ande^ se précipita sur. les Autriohiens. Une n)itraille 
terrilile la i*eçut. Néanmoins les fantassins prusârtttis 
ne tirèrent pas, et continuèrent à mareher la hàStm-- 
nette droiçée. Malheureusement eette charge avait 
torfànenté trop loin ; il fallait à toute la ligne déployée 
iraverser ainsi une étendue de terrain de &00 pas ; 
l'eiQ)aoe se trouvait trop considérable , et pendant le 
Jterrips nécessaire pour le franchir^ Tartilterie ennemie 
eut beau jeu. Des lignes entières disparurent « et, 
malgré toute leuF valeur, foroe fut atjix fantassists 
prussiens de reculer. Alors les grenadiers Impériaos, 
.descendant de leurs hauteurs; les poursuivirent le 
ëabre à la main, fausse manœuvre imitée des- janii- 
sairos, qui ne produisit aucun effet. De ce odté la 
cavalerie prussienne chassait la èavalerie des Aûtri- 
:àbîens de la plaine dé Sterboholy ^ pendant que Fré- 
dérit entrait dans Kyge et attaquait la gauefao dhi 
^isee de Lorraine* Le prince de Bevern avanfâ^ sor 
lé eeMrei Atero Scfawerin^ pf^mnu à rallier son iafkA- 
iifid, revint au eoinbati peur enleva les tfèûj^ il 
ffAi ptèd à terré, èaisit Uii drapeau^ et s*élanfça à la 
iéte de sen régiment) troià balles abattirent ee bM¥i, 
mate rimpulslofi' quMl avait donnée fut suivie,^ lés 
attaques desPrudsiénd devinrentplus vives, des trouées 
te déterminèrent dans l6s rangs de leurs advereaireë ; 
Frédéric en profita , et bientôt l'armée imp^iale fût 
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oouptée en doux partiéâ, dont Tune s' enfuit /et dont 
l'autre bo réfugia dans Prague. 

Pans cette bataille de Prague « les Autrichiens per*- 
'dirent 12,000 morts et blessés, A, 000 prisonniers, 
800 canons ; du côté des Prussiens, il y etit 11,000 
tués ou blessés et l^SOûPprisonniers. L'effectif de cha- 
îne des armées qtii venaient de combattre montait 
à environ 60,000 hommes. 

Les résultats auraient été plus oûnsidérables $ et les 
^forces autrichiennes anéanties^ si la quatrième des 
àolohbes avec lesquelles Frédéric avait eiJvahi la 
flobême au début de la campagne, èolonne au* 6f • 
diréa du prihce Maurice de D0iKsau , avait pu passer la 
Molâaw près de Branick, comme elle en feçut r(rfdré, 
' 0l tomber sur les derrières de PenneWii ; miais elle tte 
pat exécuter ce passage ^ parce que \(6 fletive ayant 
grossi , il lui manqua dënœ pontons pour y jeter lin 
^nt. Le prinôe Maurice dut se bofiier à canonner lés 
ftiyards. Ce fait montré combiew lés plus petites causes 
înâueilt souvent sur lès grands événements. 

Néanmoinfe Frédéric écrivit après la bataille , à^a 
iBÔfé, une lettre dans laquelle oti Ht : « La cartfpagne 
IM |)erdue pout les Autrichiens , et j'a! les coudées 
franèbes avec 150,000 hommes. » Nous allons voir 
que le roi se trompait. 

Pendant que Frédéric bloquait Prague sur les deux 
'rivés de la Moldaw, lé maréchal Dàun, qui avait 
recueilli les débris de rafnlée du prince dé Lorraine, 
et qui veMit, en outré, de recevoir des renforts, 
thêH^eha à s'àppr^hèf , et ^ malgré léè- chicanés dii 
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prince de Bevern, ne s'éloigna pas à plus'de 2& lieues 
de Prague. Bientôt il força Bevem à se retirer devant 
lui. Alors Frédéric accourût et canipa à Kaursim ; le 
16 juin il voulut gagner la position de Swoyschitz ; 
mais il apprit , au moment de partir, que Daun, quMI 
croyait à lanovitzi, occupait Kirchenau; le mouvez 
ment qu'il méditait demandait donc, pour éfre exé- 
cuté, qu'il livrât bataille. 

Comblent Frédéric fut- il ainsi presque surpris? 
Comment ne codnaissait-il pas plus exactement la-po- 
sition de son adversaire? Il a dit, dans son Histoire 
de la Guerre de Sept- Ans ^ que l'épaisseur des forêts 
et le grand nombre de pandours autrichiens qui les 
remplissaient empêchèrent les reconnaissances de ses 
officiers de fournir des résultats. Il paraîtrait néan- 
moins qu'il y eut ici un peu de sa faute, et que son 
opiniâtreté l'induisit en erreur. Pendant sa marche 
sur Kaursim et son séjour sur ce point , plusieurs de 
ses généraux lui assurèrent en effet qu'il était inutile 
d'aller chercher Daun plus loin , car on avait vu ses 
colonnes campées près dé Kirchenau ; le prince Mau-* 
rice insista surtout à ce sujet, mais Frédéric lui ré- 
pondit assez sèchement qu'il savait à quoi s'en tenir, 
et que les colonnes dont il parlait étaient celles de 
Nadasti , l'un des meilleurs chefs des troupes légères 
de l'Autriche. On prétend aussi qu'au moment où 
Frédéric apprit positivement qu'il avait en face toute 
l'armée de Daun, il fit venir le prince Maurice et le 
duc de Bevern pour le leur annoncer, avis auquel le 
premier riposta : ^ Je le savais dès hier soir, mais je 
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me suis abstenu d^^en faire rapport, craignant d'obte- 
nir encore pour réponse que c'était le corps de Na- 
daslù » Le roi pensait à tout autre chose qu'à une 
récrimination ; il ne répondit rien et donna ses ordres 
pour sortir de ce pas critique. 

Nous disons critique parce que Daun occupait une 
excellente position : son armée s'étendait sur deux 
lignes courbes, sa droite appuyée à Kreczor, son 
centre passant à Cboizemitz , sa gauche appuyée à 
Brezan ; sa deuxième ligne occupait la crête des hau- 
teurs sur lesquelles la première se trouvait postée à 
mi-pente, ayant devsmt elle trois villages retranchés. 
Arrivé avec son armée entre Planian et Novimiesto , 
Frédéric put reconnaître la position de Daun, et 
remarquer avec quel talent il avait su, contrairement 
à la méthode de placer la cavalerie aux ailes, donner 
à chaque terrain l'espèce de troupe qui lui convenait 
le mieux. Avec son coup d*œil excellent, il finit par 
démêler un point faible dans cet ordre de bataille , à 
savoir le terrain qui entourait l'aile droite aux aleiH 
tours de Kreczor. Pour transporter l'armée 
sienne de ce côté, il faut exécuter une longue i 
sous le feu de l'ennemi , feu qui sera d*a 
retiouiabie q'/en :>ui^ai»r- au delà de ISMHils*^'^ 
route 4gHÎ||p à KfAWn pour aUdodR fiyi«^'^ 
de la cf^de do aepmÊÊi^^^^^'^ 
iLrichieff*^ ^'*— * '^*"'** iifcr ui 
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peut-être aujourd'hui comme un coup de inettM feMI 
avait réussi. Alors commença pour les PntsifèM «M 
longue marche de flanc de six kilométrée, à une die» 
tance d*un kilomètre seulement des hauteurs eottron-» 
nées par les Autrichiens. Une pluie de prj^tfl^ 
tomba sur eux et leur fit d'autant plus de mal ^fue la 
cavalerie autrichienne réussit pendant quelque tempi 
à barrer le chemin de KoUin , par où la tète de leuii 
cplonnes devait déboucher. Enfin Tavant-gorde de 
Frédéric acheva les six kilomètres^ atteignit Krector, 
s'en empara, et déborda ainsi la droite de Daun. Le 
plus difficile était fait. Malheureusement dans le t^M 
de la colonne les ordres du roi furent mal exécutée t 
quelques généraux » voyant le mal que causaient à 
leurs troupes les Croates embusqués derrière iee eb^ 
sta^los du terrain^ firent faire front et marcher eÉ 
avantt croyant pouvoir les repousser en un instant II 
en résulta une attaque directe contre Tordre de bar- 
taille de Daun ; cette attaque fut décousue » les f^rui^ 
siens ne purent emporter les hauteuri^ escarpées be»^ 
cupées par Tennemi , et , après de valeureux mais 
inutiles efforts, furent obligés de se replier sur Pia^ 
nian, puis de se retirer en désordre sur Nimbourg^ 

L'arnaée prussienne , en tués , blessés ou prisons- 
mers, perdit près de 1&,000 hommes dans cette fatatè 
journée, dont la conséquence fut la levée du siège de 
Prague. Cette perte revient à la proportion d'un 
homme hors de combat pour deux combattants^ ce 
qui indique racharnemeot avec lequel luttèrenl Im 

VKMlCUSt 
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Dans une lettre à tord Màriftcbal > Prédërfô àVdUe 
Ifû'îl eût dû prendre pluô d'ittfanterie pour attaquer 
ie poste avantageux de Daun. Un général français, 
tfai assista à la bataille dans les rangs autrichiens , 
pMse qu'il aurait mieUDt réuifêi eii ne combattant paj», 
•t isn se bornant à Continuer sa inarche sur Kolliâ , 
tors du feu de ses adversaîrèis, parce qu'alors le rnà- 
•échal Daun se serait retiré en arrière sur 8oUchdol (i). 
<|iia!it à Napoléon > il dit que le mouv^naeijt de frout 
fait par des parties de l'armée pru^ienrié, malgré lefe 
totdnes du roi^ « lui était coiiimandé par 1^ premitr 
tàM intéréts> là «éëêssîté ûêBùù èitlut et l'insttâdt de 
tout hômni^ de ne piàts «é laiëÉëi^ tUer ians éi di^ 

après c^ déâaMi^ « leè Prusiiiiâs furent obligé» d^ 
ftftrograder jU6qu*à Dreedis^ oti Frédéric jeta k te- 
tâUton» de garni soHf» De plus^ leurs mï\ê ^Ukks^ lèë 
Aaglaisi se laissèrent battre à HaiM^efibéck, dans dne 
jouriiée oà Ghi^ert se distingua. 

Un réseau d^àrméies enn^emles âe fottue au^t^k au- 
tour du roi de Prusse que Ton croit ébattu, et dMt 
on convoite déjà les dépouilles. Dès t[u'<elle avait ap- 
pris la journée de KoHin , Marie-Thérèse ^ fièrè du 
«uccès de son général , s'était réïidue elle-même chez 
la comtesse de Daun pour le lui annoncer ; elle avait 
créé l'ordre militaire de Marie-Thérèse ten faveur des 
généraux ayant remporté un« victoire ou pris ufie 
place, ordre doet l'heureux vainqueur m vit le premier 

(i) Lettre 4e €)WimpeatKr du ^juini^^t^ . 
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chevalier ; elle fait plus ; pour pousser énergique- 
mentla guerre, car déjà son imagination lui montrait 
la Silésie reconquise, elle oppose 100,000 hommes à 
son adversaire. A ces forces de l'Autriche, il faut 
ajouter 100,000 Français divisés en deux armées , 
25,000 hommes des contingents de T Empire, doqt la 
diète vient de déclarer le roi de Prusse déchu de ses 
états et de la dignité électorale, 60,000 Russes, et un 
corps de Suédois qui se dispose à envahir la Pomé^ 
ranie. Tant d'efforts grandissent singulièrement Fré- 
déric. Ajoutons pourtant que , à la têle d'une armée 
agaerrie et disciplinée de 80,000 hommes, il devait 
en effet sembler encore redoutable à ceux qu'il avait 
déjà battus. Pour lui , prenant tout philosophique- 
ment , parce qu'il était résolu à périr avec la monar- 
chie prussienne , s'il ne pouvait la tirer de cette situa- 
tion dangereuse, il écrivait tranquillement à un ^ami ; 
«c Que dites-vous dexette alliance contre le margrave 
de Brandebourg? Quel serait Tétonnement du grand 
Frédéric-Guillaume s'il voyait son petit-fils aux prises 
avec les Russes , les Autrichiens, presque toute l'Al- 
lemagne et 100,000 Français? Je ne sais pas s'il sera 
honteux pour moi de succomber; mais ce que je sais 
bien , c'est qu'il n'y aura pas grand honneur à me 
vaincre. » 

Malgré ce calme , Frédéric fit appel à son génie 
pour frapper un grand coup avec les 22,000 braves 
qu'il commandait en personne. Pendant que des par- 
tisans autrichiens atteignaient et rançonnaient Berlin, 
il médita une tentative contre l'armée alliée, aux or- 
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dres des princes de Soubise et de Hilburghausen , 
composée de 25,000 Français et de 25,000 troupes 
des cerclés de l'Empire, et à un detachement.de 
laquelle Seydlitz venait déjà de faire quelques prises 
à Gotba. Une marche audacieuse le transporta 
(5 novembre) au village de Rosbach., à un mille de 
Lutzen , nom célèbre dans les fastes des combats : il 
Ije choisit les alentours comme chanop de bataille. 
.4|i!l.ncé d'abord jusqu'à Schortau, il s'aperçut bientôt 
que les alliés avaient changé de place et s'étendaient 
de Mucheln à Banderode dans une position trop forte 
pour être attaquée. 11 rétrograda donc , et posta son 
armée la droite à Bedra , la gauche à Rosbach , la 
cavalerie en arrière. Soubise et Hilburghausen attri- 
buèrent à la crainte ce mouvement rétrograde, et 
résolurent d'attaquer l'aile gauche de leur adversaire. 
Ils chargèrent le lieutenant-général comte de Saint- 
Germain d'occuper l'ennemi et de couvrir la marche 
de flanc qui se fit , la cavalerie impériale en tête , 
l'infanterie française ejt allemande au centre, la cava- 
lerie française en queue. A hauteur du flanc gauche 
des Prussiens, toute la cavalerie alliée se réunit en 
tête. Frédéric laissa dépasser son flanc, puis il envoya, 
par upe marche derrière les montagnes , sa cavalerie 
et son artillerie occuper position près de Reicherstwer- 
ben , pendant que son infanterie suivait. Nos géné- 
rau^c crurent que les Prussiens se retiraient, et pour 
les atteindre précipitèrent leur marche. Comme le 
rideau de hauteurs leur avait dérobé le mouvement 
de Frédéric, ils pensèrent, une fois' arrivés à Rei- 

7 
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chertswerben , joindre un corps qui masquait la 
retraite ; mais ils turent assaillis par toute la cavalerie 
prussienne, protégée par de nombreuses batteries 
dominantes, et rejetés en désordre sur Buzendorf. 
LMnfanterie française essaya de se former, elle ren- 
contra l'infanterie prussienne qui débouchait, et 
éprouva le même sort. Soubise ordonna à la réserve 
de secourir l'infanterie alliée ; cette réserve essaya en 
vain de se former entre le Luftchilîfet Buzendôrf.Dès 
lors il fallut quitter précipitamment le champ de ba- 
taille en y laissant 800 morts et ©,000 prisonniers. 
Le général de Saint-Germain couvrit notre retraite. 
Telle est la bataille de Rosbach, où un guerrier de 
génie défit, avec 22,000 braves, uhe armée de^plos 
de 50,000 honunes. On l'a toujours considérée 
comme honteuse pour les armes de la France, malgré 
la promotion de Soubise à la -dignité de maréchal , 
promotion qui fut peut-être faite par Louis XV pour 
donner le change. Les "Français rejetèrent en effet ce 
désastre sur la mauvaise qualité des troupes des cer- 
cles impériaux , tellement faibles réellement , que , 
d'après les expressions d'Archcnholtz : « elles repré- 
sentaient, d'une manière un peu visible^ la vénérable 
ligue germanique. » Quelques faits semblent d'ailleurs 
donner à croire que , à la fin de l'action , elles laissè- 
rent , un peu par esprit national , nos troupes à leurs 
propres efi*orts , satisfaites de voir les Français rude- 
ment battus par des compatriotes allemands. Quoi 
qu'il en soit , les deux véritables causes de la défaite 
furent : — 1* la marche de flanc exécutée par Sou- 



bise,.n)ai)œuvre dangereuse en face d'une armée aussi 
mobile , aussi exercée que l'arm,ée prussienne ; — 
2** l'indiscipline de nos troupes, la mollesse et le luxe 
de nos oflipiers, qui portaient dans l^urs bd,gages 
quantité de cosmétiques, de parasols, de perroquets. 
L'excès de cette indiscipline était, tel que le maréchal 
de Richelieu jugeait qu'il lui fallait une année pour y 
remédier, et écrivait à Soubise , un mois avant Ros- 
bttch : a Après s'être trouvés comme vous et moi , le 
11 mai 17/i5 (1) ^ à la tête des meilleures troupes de 
France, nous devons savoir par là ce que c'est que le 
YtrtigQ des pFançais , et en môme temps- combien il 
est aisé de le faire passer d'une extrémité à l'autre. 
Tout cela me détiermine à penser que si, vous ou moi, 
nous nous commettions aveoleroideJPrusse s^nsdes 
forces très supérieures, il y a beaucoup à risquer, 
beaucoup à perdre , et rien à gagner (2). » 

Dans cette triste journée de Rosbach, nos soldats 
firent pourtant sur plusieurs points des actes -dignes 
d'un meilleur sort : cela n'a rien qui doive étonner, 
le courage étant héréditaire chez les Français , et se 
retrouvant dans leur cœur inême au milieu des plus 
grands i^evers. Ainsi le régiment de Piémont, dont un 
écrivain a dit : «... résolu de crever plus tost que de 
penser autre chose que de tenir bon , » ne démentit 
pas sa vieille réputation ^ et laissa sur le terrain 

(1) Date de la bataille de Fontenoy où Richelieu s'était dis- 
'ttûgué. 

(2) Lettre de Richelieu à Soubise» de Halberstadt le 3 oc- 
tobre 1757. 



100 ÉTUDES IflLITAiaKS 

1,000 hommes, dont 22 officiers; presque tous ses 
autres officiers furent blessés. On raconte ausi^ que 
Frédéric aperçut au fort de la mêlée un grenadier 
français qui se défendait vigoureusement contre trois 
cavaliers prussiens sans vouloir sp rendre. « Te crois- 
tu donc invincible? MA crie Frédéric, accourant et fai- 
sant cesser cet inégal combat. — Oui , Sire ,* riposte 
le Français, si je combattais sous vos ordres. * Répar- 
tie cadrant à merveille avec notre caractère national, 
pleine de louanges pour le roi de Prusse , grosse de 
reproches pour Soubise. 

La bataille de Rosbach eut un résultat inattendu ; 
une ennemie irréconciliable de Frédéric , la reine de 
Pologne , depuis longtemps languissante , en mourut 
en douze heurei^ de chagrin. ; 

Comme résultat militaire , cette victoire rendit au 
roi de Prusse la supériorité- des armes, très essentielle 
à posséder dans sa position* Seulement il ne la garda 
pas longtemps ; Schweidnitz tomba entre les mains 
des Autrichiens , et deux de ses lieutenants se laissè- 
rent battre à Jaegendorf et à Breslau. Ces nouveaux 
désastres frappèrent ses armées d'une terrible mala- 
die, la désertion. Il ne s'abat pourtant pas ; il con- 
serve sa sérénité d'âme , au point de dire à un soldat 
qu'il surprend à déserter : « Attends à demain , nous 
déserterons ensemble si nous ijommes encore battus. » 
Il médite en effet une bataille ; tous les grands géné- 
raux ont toujours eu à leur disposition ce dernier 
moyen de décider ta fortune en leur faveur. Cette ac- 
tion porte le nom de bataille de Leuthen ; elle fut 
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livrée le 5 décembre 1757, dans la plaine de ce nom, 
par 33,000 Prussiens harassés contre 90,000 Autri- 
chiens. Les Impériaux disaient en plaisantant que 
Frédéric n'avait plus sous ses ordres que la parade de 
Berlin; cette parade, le grand homme va la leur 
rendre funeste. Il réunit ses officiers : «Nous combat- 
trons demain, leur dit-il ; la victoire nous appartient 
si vous avez du courage; que chacun teste à son poste 
et fasse son devoir. Si quelqu'un sent sa fermeté fai- 
blir qu'il avance aussitôt, et je lui permettrai sans 
reproche de se retirer. — Il n'y a qu'un lâche qui 
puisse hésiter, » s'éôrie un officier, interprète de tous. 
Sous ces impressions, i' armée s'ébranle. Frédéric 
abandonne la ligne d'opérations de Neumark pour 
prendre celle de Silésie, menace la droite des ennemis, 
fond avec des forces supérieures sur leur gauche , la 
tourne,/ atteint le village de Leuthen où se trouvait 
leur centre, l'emporte et les prend ainsi à reVers. Les 
Impériaux se rallient, et font dans ce village une 
résistance désespérée ; mais l'artillerie prussienne les 
mitraille ; la cavalerie prussienne les entoure ; ils ne 
peuvent tenir, et repassent en désordre la Schweid- 
nitz , laissant à leurs adversaires , comme trophées , 
6,000 tués ou blessés, 7,000 prisonniers, 150 canons, 
51 étendards. Sans la nuit, qui arrêta la poursuite^ 
cette victoire eût été plus décisive. Elle eut pour con- 
séquence l'évacuation de Breslau par le prince de 
Lorraine ; les deux parties belligérantes hivernèrent 
ensuite en Bohême. 

On lit dans les Mémoires de Napotém : « La bataille 
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de Leulhen est un chef-d'œuvre de mouvement, de 
manœuvres et de résolution ; seule elle suffirait poiir 
immortaliser Frédéric', et lui donner rang parmi les 
plus grands généraux, w Que pourrions-nous ajouter à 
ce jugement sans appel d'un appréciateur si compé- 
tent? Rien, sinon que Frédéric fut ému, en parcou- 
rant après Faction le champ du carnage , et se prit à 
dire , à la vue de tant de cadavres : « Quand mes 
maux finiront-ils? » Cette sensibilité d'un vainqueur 
qui vient de conibattre pour éviter sa ruine ne fait 
point ombré au tafileau de son énergie dans la lutte. 

Ainsi finit la campagne de 1757, si variée, si rem- 
plie de batailles , et dans laquelle Frédéric sait tou- 
jours, quand il est plongé dans les désastres, faire 
surnager la victoire à son profit. Décidément , -quand 
même il succomberait dans les campagnes suivantes, 
ce monarque mérite le nom de grand. 

En évacuant la Silésie après leur dernière défaite, 
les Autrichiens avaient laissé 8,000 hommes dans 
Schweidnitz. Frédéric vint assiéger cette place dont 
il se rendit maître en seize jours de tranchée ouverte 
(16 avril 1758). Cette entreprise terminée , il pou- 
vait défendre ses États ou envahir les provinces 
autrichiennes. L'offensive lui olTrànt plusieurs avanta- 
ges , î! Tadopta e! résolut de se porter dans la Mora- 
vie pour forcer ses adversaires d'abandonner la 
Bohême. Les Autrichiens avaient entièrement négligé 
la province de Moravie, mais Olmutz , place située 
sur la route à suivre, formait obstacle. Le roi de 
Prusse feignit cf aller en Bohême, trompa Daim par 
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cette fausse marche , puis , changeant de direction , 
vint poser le siège devant cette ville forte. Les dé- 
fenseurs déployèrent talent et courage, tandis que les 
ingénieurs prussiens, mettant au jour leur infériorité, 
ouvrirent la tranchée trop loin , et allèrent si lente- 
ment dans leurs travaux, que, après vingt-sept jours 
de tranchée ouverte (du 27 mai au 22 juin) , ils n'é- 
taient encore qu'à 150 toises du pied du glacis du 
chemin couvert. Déplus, par malheur, les magasins 
prussiens les plus rapprochés se trouvaient à 18 milles 
d'Olmutz; l'armée de siège ne pouvait donc s'ap- 
provisionner que par des convois obligea de fran- 
chir de grandes distances. Les Impériaux s'en aper- 
çurent, et, s'embusquant favorablement au nombre 
de 20,000, réussirent à détruire un grand convoi 
dont la perte , jointe à la position des vainqueurs sur 
les flancs des vaincus, eut pour conséquence la. levée 
du siège d'Olmutz et l'évacuation de la Moravie. Le- 
vée, évacuation, tout se fit dans le plus grand ordre, 
et Frédéric , que pressaient en flanc et en queue des 
corps considérables, parvint, malgré le train im- 
mense qui l'accompagnait , à franchir heureusement 
tous les défilés conduisant de Moravie en Bohême ; 
cette retraite est fort belle à cause de l'exactitude et 
du sang-froid qui présidèrent aux opérations des 
Prussiens. Avec Frédéric c'est presque toujours ainsi : 
jamais son habileté guerrière n'est plus grande qu'à 
l'instant où il s'agit de réparer ses fautes. 

La retraite des Prussiens continue. Arrivé en Silésie, 
Frédéric apprend que les Russe», qui ont pria posscs- 
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sion de la Prusse abandonnée, assiègent Kustrin. Ré- 
duit à la défensive, il n'a rien de mieux à faire que de 
délivrer ses États de la présence de ces ennemis 
dévastateurs ; il quitte son armée de Silèsie, franchit 
avec 14,000 hommes 60 milles d'Allemagne en vingt- 
quatre jours, et , le 21 août, se joint auprès de Kus- 
trin à un corps prussien chargé d'observer les Russes. 
A son approche , ces derniers lèvent le siège et se 
préparent au combat. Le 25, l'armée prussienne tra- 
verse l'Oder vis-à-vis de Gustebise , et «ampe cou- 
verte par la Mutzel, ayant son avant-garde à Darmit- 
zél. Le comte de Fermor, général en chef dés Russes, 
croyait être attaqué du côté de Kutzdorf ; ipais déjà 
k Darmitzel l'ennemi débordait son flanc droit : alors 
il plaça son armée sur les hauteurs de Quartschen , 
rangée suivant une figure rectangulaire fermée , la 
cavalerie et les bagages au centre, les Cosaques seuls 
en dehors. Cet ordre de bataille . était une réminis- 
cence dé l'usage contracté par les Ausses dans la 
guerre contre les Turcs : des écrivains l'ont attribué 
à rignorance dans laquelle se trouvait le général 
russe du côté par lequel il serait attaqué. Frédéric fit 
mettre son armée en marche par lignes et par la 
gauche sur trois colonnes, deux d'infanterie et une de 
cavalerie, passa la Mutzel, entra dans la forêt de 
Massin, se dirigeant sur Batzlow, puis, arrivé à 
ce village, gagna Zortidorf que les Cosaques, en se 
retirant, venaient d'incendier. Une fois à Zorndorf , 
il se trouvait dans une position diamétralement oppo- 
sée à celle qu'il avait occupée après son passage de 



SUR tA. FAUSSE, 105 

rOder, il venait, par unq marche circulaire, de tour- 
ner complètement l'armée ou plutôt le carré russe. 
Dès qu'il eut reconnu ce carré, il résolut d'en atta- 
quer l'extrémité droite. Dans ce but, il ordonna de 
se former en arrière de Zorndorf, et bientôt, par une 
conversion de chaque peloton, ses colonnes d'infante- 
rie arrêtées devinrent des lignes dont l'aile gauche se 
mit à hauteur de Zorndorf, et dont l'aile droite s'ap- 
puya presque à Wilkersdorf. Nous disons presque , 
parce que deux régiments de cavalerie vinrent se pla- 
cer entre cette aile droite et ce village : le reste de la 
cavalerie, plus de 70 escadrons, se forma sur la 
gauche de l'ordre de bataille en se ^prolongeant à 
gauche de Zorndorf. Plus de 110 pièces d'artillerie 
étaient réparties sur le front. 

La force des Russes montait à 44^000 hommes , 
celle des Prussiens à 32,000. 

L'action commença (25 août 1758) par une ca- 
nonnade; puis Frédéric, voulant employer l'ordre de 
bataille oblique , fit avancer sa gauche tandis qu'il 
refusait sa droite. En avançant, cette gauche conversa 
trop et bientôt prêta le flanc : Fermor fit rompre le 
carré et lança son infanterie sur les Prussiens qui 
ployèrent en partie. Seydlitz commandait la cavalerie 
de l'aile gauche ; il vit le danger , s'élança dans la 
trouée, combattit avec acharnement, culbuta les 
Russes, en hacha une partie, et précipita l'autre dans 
les marais de Quartschen. A ce moment , Frédéric 
ordonna à sa droite d'attaquer à son tour, et ses deux 
ailes marchèrent en ligne contre l'ennemi. Mais les 
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Russes, reformés, attaquèrent de nouveau, avec au- 
dace, l'aile gauche des Prussiens qui, à peine ralliée, 
fut saisie d'une terreur panique et se débanda en dés- 
ordre jusqu'à Wilkersdorf. Seydlitz accourdt encofe 
à la tête de ses braves escadrons, chargea à l'instant 
le plus favorable avec tant de vigueur, qu'il balaya 
tout devant lui , malgré la mitraiHo que les Russes 
dirigèrent sur ses cavaliers; en même temps l'aile 
droite des Prussiens entamait la gaucho ennemie et 
la rejetait sous la charge de Seydlitz : il en résulta 
une mêlée affreuse de toutes les armes, où le sabre , 
la baïonnette et la crosse du fusil furent seuls em- 
ployés. Les Prussiens criaient : « Nous ne faisons 
point de quartier. — Ni nous non plus^ » répondaient 
leurs adversaires ; et ils agirent comme ils le disaient. 
Les Russes résistèrent avec héroïsme, et il devint 
plus difficile dé les tuer que de les vaincre. Ils furent 
enfin repoussés sur Darmitzel , Quartschen et Zorn- 
dorf. La nuit seule mit fin à la lutte qui dui*ait depuis 
neuf heures du matin. 

Les Russes purent, le lendemain, reformer leurs 
régiments dispersés et prendre position; les Prus- 
siens, harassés et manquant de munitions , ne cher- 
chèrefnt pas à poursuivre, leurs avantages. Ils avaient 
perdu 10,000 tués ou blessés et 1,500 prisonniers., 
le tiers environ de leur effectif : de tels triomphes 
épuisent. 

Les pertes des vaincus montent à 18,000 tués ou 
blessés, 2,800 prisonniers, 103 canons; ils laissèrent 
en outre comme trophées , entre les mains des vain- 
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queurs, un grand nombre de drapeaux , leur caisse 
militaire et des bagages immenses. 

Dans celle balaille, Frédéric avait dirigé toutes les 
manœuvres et souvent prodigué sa viç : plusieurs de 
ses ajdes-de-camp ou pages avaient été tués ou pris 
à ses côtés. - * 

La victoire de Zorndorf est principalement due à 
la cavalerie ; si Frédéric n*avait eu soin de la réunir 
en masse, il aurait peut-être échoué, malgré son' ha- 
bileté , contre l'inflexibilité du soldat russe qui' dut 
plier contre la force impétueuse du cheval. 

Pendant ces opérations contre les Russes, le prince 
Henri couvrait Dresde contre les tentatives des Au- 
trichiens ; Frédéric accourt dès quMl est libre, et dé- 
gage la capitale de la Saxe. Daun veut alors couper 
au* Prussiens le chemin de laSilésie, dontses troupes 
assiègent deux villes, Neiss et Cosel. Le roi le provo- 
que à une grande bataille , et , le suivant de position 
en posfition, atteint Hohenkirch où il campe sans faire 
occuper les hauteurs en avant. C'est là que le 14 oc- 
tobre il est surpris à cinq heures du matin par le 
maréchal Daun , ordinairement si circonspect. Un 
épais brouillard favorise cette attaque imprévue ; les 
Autrichiens s'enrtparent de canons qu'ils tournent 
contre leurs adversaires. Réveillés par ce tumulte, les 
soldats prussiens courent aux armes, demi-habillés ; 
mais tel est l'effet d'une bonne discipline et de la ré- 
gularité dans le service, qu'ils parviennent à se réu- 
nir, et qu'une circonstance , qui eût été la ruine de 
toute autre armée, rte les empêche pas de se ranger en 
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bataille. L'obscurité paralyse malheureusement leurs 
efforts. Frédéric essaie de tourner Hohenkirch pour 
tomber sur le flanc de Tennemi ; la cavalerie profite , 
pour charger, de tous lès instants favorables. Mais 
la supériorité numérique remporte, et l'artillerie abat 
largement dans les rangs prussiens. Le marédial 
Keith, le prince François de Brunswick, reçoivent la 
mort des braves ; le prince Maurice d'Anhalt-Dessau 
est dangereusement blessé ; Frédéric manque d'être 
fait prisonnier. Néanmoins ce monarque veut tenter 
un dernier effort quand le duc d'Arenberg, qui s'était 
approché à la faveur du brouillard, attaque vivement 
son aile droite. Dès lors la victoire appartient aux 
Autrichiens; après avoir combattu cinq heures en 
désespéré, et perdu 8,000 hommes j Frédéric se retire 
à une demi-lieue du champ de bataille , dans la posi- 
tion favorable de Doberschutz où Daun n'ose l'atta- 
quer. 

Dans cette action , le roi de Prusse fut surpris par 
sa faute, car plusieurs de ses généraux, la veille même, 
s'efforçaient de le tirer de sa fausse et dangereuse 
sécurité ; mais , cette faute avouée , il faut convertir 
que la journée ajoute encore un fleuron à sa couronne 
d'homme de génie. Ne l'y voit-on pas , en effet , tou- 
jours intrépide, rassembler §es soldats endormis, 
ranger son armée , disputer la victoire ; puis ensuite, 
privé de canons, de munitions, de bagages, arrêter 
l'ennemi vainqueur par le choix de son campement? 
Son attitude calme et la lucidité de son intelligence 
au milieu du danger tirèrent l'armée prussienne d'un 
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mauvais pas, où un autre général l'aurait laissé 
anéantir. 

Le calme de Frédéric était tel que la veille d'une 
bataille, une fois ses dispositions prises , il pouvait se 
livrer à un travail littéraire , corriger, par exemple , 
des strophes françaises, "exercice excellent pour qui- 
conque veut, comme lui, se perfectionner dans la fac- 
ture du rhythme poétique. 

Les malheurs publics n'étaient pas les seuls à at- 
teindre Frédéric; il avait perdu, en 1757, la reine 
mère et le prince de Prusse ; il perdit le jour même 
de la bataille de Hohenkirch sa sœur préférée, la 
margrave de Bareith. Quelques jours après, il écri- 
vait à Voltaire, au sujet de ce deuil de son cœur, une 
lettre dans laquelle on lit ce passage fort remarqua- 
ble sQus sa plume sceptique : « Il y a des malheurs 
réparables par la constance et par un peu de courage, 
mais il y en a d'autres contre lesquels toute la fermeté 
dont on veut s'armer et tous les discours des philo- 
sophes ne sont que des secours vaiîis et inutiles. » 

Frédéric ne fléchit pas sous ces coups du sort et 
trompe l'attente de l'Europe qui l'avait cru un in- 
stant anéanti par son échec de Hohenkirch. Dès son 
installation au camp de Dobersçhutz, il avait dit à ses 
généraux : «Daun nous a laissés sortir de l'échiquier, 
la partie n'est pas perdue. » Il donne quelques jours 
de repos à ses troupes , et , le 25 octobre , se met en 
mouvement pour secourir Neiss dont la possession 
aurait rendu ses adversaires maîtres de la haute Silé- 
sie ; malgré les chicanes de Laudon , il exécute une 
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nés s'ébranlent et viennent occuper le bord d'un r^^vin 
ou chemin creux, nommé le Kuhgrund. L'infanterie 
prussienne s'élance en vain pour franchir cet obstacle 
dont la prise doit décider de la journée ; la chaleur 
excessive, la fatigue d'un long combat, la résistance 
des adversaires , tout la déboute de cette tentative. 
En même temps l'aile gauche des Prussiens, qui a 
reçu ordre d'avancer , se trouve arrêtée • par des 
étangs ; pour remédier à ce retard , Frédéric prescrit 
à sa cavalerie de charger : celle-ci défile entre les 
étangs, reçoit, dès qu'elle paraît, une mitraille fu- 
rieuse qui la décime , se décourage à la vue de Sey- 
dlitz blessé, eft fuit bientôt en désordre. La cavalerie 
prussienne n'est pas plus heureuse à l'aile droite. Le 
Kuhgrund reste toujours insurmontable ; le roi s'a- 
charne à le conquérir et renvoie ses bataillons à la 
charge. Le carnage devient effroyable, 16,000 Prus- 
siens sont bientôt hors dç combat ; Frédéric prend le 
parti de la retraite, et repasse en toute hâte le ruis- 
seau de Hunerflies en abandonnant 165 pièces. Les 
Austro-Russes , quoique vainqueurs ,• sont tellement 
affaiblis qu'ils se bornent à lancer quelques escadrons 

à sa poursuite. 

« 

Dans cette fatale journée, Frédéric brava tous les 
dangers pour s'opposer au désordre qui se jetait dans 
les rangs des siens. Au fort de la mêlée , çntouré de 
blessés et de morts , il donnait intrépidement ses or- 
dres. Il eut un cheval tué sous lui et un- autre blessé. 
Une balle vint frapper sur un étui qu'il portait dans 
la poche de soti habit ; le coup fut amorti , et il n'en 
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résulta qu'une contusioû. Désespéré de voir ses braves 
-troupes lui faire fausse route, il s'exposa, sémillant 
ne paçi vouloir survivre à son n^alheur : aN'yaurat-il 
/>aj5, &'écria-t-il alors, wn boulet pour moi? ^x* Un déta- 
chement de cavalerie, ennemie parvint à.r^ntourer;; 
sansla:bravoure du capitaine de Prittv^itz, .qui le dé- 
gagea â la tête de quelques hussards, il était fait pri- 
sonnier. Ses aidesde-carap profitèrent de cet instant 
pour saisir son cheval par. la .bride et l^'arraeher du 
diamp de bataille. 

' La défaite de Kunersdorf ne fut pas le seuli malheur 
qui frappa Frédéric dans cette campagne. Le 21 no- 
vembre, le général prua^gien Finck ^ cerné à Maxen , 
mit bas les i armes avec 5/i.Q oûiciers <d; ^vioron 
12,000 .soldats r rendauiauasi 30. canons qu'it savait 
encore à sa disposition. Frédéric fut trèsi sensible à 
cette honteuse capituktioin , qui faisait taehis à l'hon- 
neur de ses armes ; traduit par son ordre devant un 
conseil de guerre, Finck fut cassé de son. grade et 
condamné à deux ans dé cdétention (1). Néanmoins 
ce malheureux général n'était pas le seul coupable. 
Craignant d'être enveloppé^ il. avait averti de ses pres- 
sentiments le roi f. dont il reçut cette réponse : « Je 
n'aime pas les difficultés, avancez comme vous pour- 
rez. » Et alors Finck avait rnarché sur Maxen, où il 
ne put être secouru à temps. Suivant Clausewitz, 
Frédéric fut en cetteocjcasiôh téméraire et opiniâtre ; 
ïl exposa son général , croyant que la démonstration 
qu'il lui ordonnait de faire suffirait pour engager l'en- 

(1) n passa ensuite au service lie Danomark. 
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Demi à décamper. Guibert dit que le roi de Prusse 
fit peut' être nue faute eu ordouoaDt ce mouvemeot 
sans être assez en mesure de le protéger. Napoléon 
est plus explicite : i L*échec de Mazen , dit-il j est le 
plus considérable qu'ait essuyé ce grand capitaine , 
et c'est la faute la moins pardonnable qu'il ait faite : 
plus on connaît les localités, plus on réfléchit sur la 
situation des deux armées , plus on sent que ce mou- 
vement ne pouvait conduire qu'à une catastrophe. » 

Frédéric soutint noblement les infortunes de cette 
campagne, et parvint à rejoindre son frère, le prince 
Henri, qui avait su se maintenir avec 25,000 hommes 
confare plus de 70,000. Bientôt 80,000 Prussi^ss, 
sous ses ordres , occupèrent les environs de Dresde. 
Des deux côtés on resta campé ou baraqué, malgré 
les rigueurs de Hiiver. 

Le roi de Prusse terminait Tannée 1759 muas 
gaiement qu'il ne l'avait commencée; car on doit 
faire remonter au mois d'avril la composition de son . 
ode fameuse où il dit assez lestement à Voltaire : 

Quoi ! votre faible monarque. 
Jouet de la Pompadour, 
Flétri par plus d- une marque 
Des opprobres de Tamour, 



Croit dicter le sort des rois ! 



ode qui ne fut point alors imprimée parce que le duc 
de Choiseul , premier ministre de prance , fit savoir 
qu'il y répondrait par la publication d'une pièce inju- 
rieuse contre Frédéric , laquelle commence ainsi : 
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Epoux, flh et frère coupable, 
P*est Ipii que son père équitable 
Voulut étouffer au berceau. 

Cette pièpe est (Je Palissot ; )a plume se refuse à 
citer le3 cjBrnières strophes : Voltaire en. a inséré une 
partie <ians ses Mémoire;^. 

Pu 1760, Frédéric divjse ses forces affaiblies en 
tçois armées : celle qu'il commande hiverne en Saxe; 
celle du prince Henri se cantonne en Silésie ; celle du 
général fouquet occupe le camp de Landshut. Ce 
derpîer , voulant conserver les débouchés de la 
Bphême , avait fait plusieurs détachements , lorsque 
le 23 juin i| fut attaqué par Laudon à la tête de 
28,p00 Impériaux. Il se défendit vaillamment avec 
ses 8,000 Prussiens , forma son infanterie en carré , 
p^rdit beaucoup de monde, reçut deux blessures, et, 
après huit heures de lutte , fut fait prisonnier avec ce 
gui lui restait de soldats. La perte de Glatz fut la 
jK>ns.<^quence de cet échec. Pendant ce temps , Frédé- 
ric faisait en Saxe des marches et contre-marches ré- 
pétées ; h la mi-juillet, il assiège et bombarde Dresde, 
mais l'arrivée de Daun le force bientôt à lever le 
siège de cette capitale. Alors il se rend en Silésie 
pour y rétablir ses affaires. 11 essaie de renouer ses 
conimiinicatîdns avec Breslau pour se joindre au 
pvïnce Henri sous les murs de cette place ; Daun, qui 
F^ ^ivi parallèlement, l'en empêche et lui intercepte 
tout chemin avec deux autres forteresses , Schweid- 
nitz et Landshut. Privé de vivres et d'approvisionne- 
ments, entouré par des forces triples, miné par la 
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désertion, car une seule marche, celle du 6 août, lui a 
enlevé 2,000 hommes déserteurs, Frédéric se trouve 
dans la-position la plus critique et la plus périlleuse. Il 
prçnd le parti de marcher sur Glogau où il trouvera 
des vivres, et de prendre cette :ptece pour point cTap- 
pui. Le 14 août son armée cattîpé>à LtgnitZk La po- 
sition ëtaiit défavdrable , il met'se^ troiupès en mou* 
veméîit dès l'entrée de la nuit,. dépasse les hauteurs 
de Pfaffendorf et ee range la gauche en- arrière du 
bois dé Humel, Is^ droite en arrière de Pahtêh. A 
peine prend-il quelque répofe au bivouac; qu'un officier 
accourt lui apprendre que les Autrichiens de Laudon 
se trouvent;à:quibtreicent|5 pas. Aussitôt^ avec le plus 
grand saag^&bid, il ordonne à- sa gauche de 'se pro- 
longer pour. éviter une manœuvre tournante, fait éta- 
blir une batterie de dix pièces sur la colline de Bino- 
witz, et cache l'exécution de ces mesures en portant 
en avant plusieurs réginients de cavalerie., Laudon , 
qui vient de passer la Katzbach près dé Poischildem, 
voit avec étonnement les hauteurs garnies dMnfanle-^ 
rie et de! canons , mais trop avancé^ pour reculer il 
attaque. Le feu violent qui le reçoit empêche son in- 
fanterie de dépasser Pantén ; ce mouvement de halte 
permet à l'infanterie prussienne de se former. La 
cavalerie de la droite autrichienne obtient d'abord 
quelques succès, puis, chargée en flanc par les cui- 
rassiers , elle est obligée de se jeter dans les marais 
de Schonborn. Laudon rassemblé alors ses bataillons 
et cherche à. tourner; la gauche des Prussiens ;\son 
infanterie éprouvé de ce côté le même échec que sa 
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cavalerie. Sur sa gauche, Laùdon n'est pas plus heu- 
reux : au moment où son infanterie, longtemps arrê- 
tée iPanten, allait dépasser ce village; un bataillon 
de la* .garde de! Frédéric y met le feu et force ainsi les 
Autrichiens à la fuite. Laudoii renouvelle Cinq fois 
ses att9.ques, toujours inutilement; Une cède le 
champ de bataille qu'après avoir perdu 4,t)00 tués , 
6,000 prisonniers, 86 canons. La pertç des Pru^ 
jsiçns pe, , monte pas à 2,p00 hommes, ce qui tient 
à la position avantageuse qa'ils occupaienté Fré- 
déric profita encore du ternain pour se gaàràntir, 
apxès 3a victoire, d'une nouvelle attaque ; il couronna 
tout le : plateau, entre jPfaffendorf et Humel; aussi 
quand, le maréchal Daun, arrivant . trop fard, vit la 
fiontçp3.nce d'un adversaire victorieux couvert par la 
Katzbach et le marécageux Schwarz-Wasser , il 
; renonça à^ son premier dessein et se retira. 
:; Cette retraite ouvrit enfin à Frédéric le chemin de 
Breslau; ilrs'y dirigea sans perdre de temps, attei- 
gnit Neuoîarck avant Daun , et communiqua dès lors 
avec le prince Henri et avec Breslau ; il était temps , 
car son armée n'avait plus que pour un jour de 
vivres. 

Au début de la guerre de Sept-Ans, la bataille de 
Lignitz aurait décidé la campagne ; au point d'irri- 
tation où la lutte est parvenue , ce n'est plus qu'une 
égraiignure {i). L'expression appartiéht à Frédéric. 

(1) Ce mot rappelle une conversation curieuse. Après la ba- 
taille d'Hohenkirch , le capitaine de Relzow fut envoyé par son 



118 £T13DËS MILITAIRES 

Dans celle journée, a écrit Guibert, le roi dë^ftiâ^ 
« combattit véritablement pour son trôné et pour to 
liberté. On frémit involontairement à la vue du sort 
que tant de gloire, tant de travaux , tatit de talénté, 
aiiraient pii subir. Il ne s'en fallût que de (}bel4ùès 
heures peut-être qu'il n'éprouvât la catastrophe et 
Charles Xll à Pultawa,; et la postérité , l]ui p&ëâe 
légèrement, sur les intermédiaires pour ttè s*attaehëlr 
qu'aux dénoûments et ne jug^rque par eUx, iie TëÛt 
peut-être mis qu'un peu au-desâus de lui. » 

Frédéric, qui avait soin de cacher à ses sujelé ses 
craintes et ses espérances , sentit qu'une grande ba- 
taille devenait nécessaire pour décider lé sort. Cétfe 
bataille, il la livra, le â novembre, &Datln; pbUr 
l'empêcher de prendre ses quartiers d'hiver à Torgâtt, 
sûr, s'il réussissait, que les RUéses prendraient, daHs 
ce cas , les leurs non plus sur l'Oder, rftaîs bien &u 
delà de la Vistule; Le maréchal autrichien était 
campé, avec 64 bataillons et Hi escadrons, âu^irès 
de Torgau, derrière le ruisseau nommé Rhôrgt*abett. 



général prendre \e^ ordres du roi. Là coinmisslbn i*empi)é, le fbi 
lui dit : « Daun m*a joué aujourd'hui un tour. — Sire,rrèpdiîdit 
l'officier, ce n'est qu'une égratignure dont Votre Majesté se guérira 
aîséniént. — Le croyez-vous? » Et sur riassurance de son interlo- 
cuteur qu'il ^rit", suîvaiil sort habitude , par lifi koutoh deâon 
uniforme; il bontlnua confidentietleinént : « Vous avez iraisoil, 
j'attraperai Daun ; ce qui m'afQige, c'est que cette jourpée coûte 
la vie à tant de braves gens. » Frédéric tint parole; il attrapa 
Daun par la tournure heureuse pour ses armes qu'il sut habile- 
ment faire prendre, comme nous l'avons vu ci-dessus, à la fln de 
la campagne. 
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Frédéric , pour attaquer celte position , divifee à tbrt 
son armée en dieux corps : le premier, aux ordres 
du général Ziethen (22 bataillons et 52 eècadf^ns) i 
doit se présenter de front devant Tennemi , et mettà- 
cer de passer le ruisseau , tahdis que le second, feciui 
èes ordres, tournera la droite autrichienne et Tiatts- 
qtiera à revers. Frédéric traverse en isffet les bdis, et 
repousse les grand' gardes de son adversaire ; hiàià 
ce dernier, devinant sa manœuvre tournante, a fait 
tthe contre-marche^ et s'est plac^ la droite versZimà, 
la gauche à Sipttiî. Aiissi, quand le roi débouche^ il efet 
écrasé par le feu de l'ennemi ; en vain ses troupes 
arrivent successivement et exécutent des attaT|ué$ 
partielles^ au lieu de se- déployer, force leur est de 
reculer; en vain la cavalerie prussienne exéc\ite une 
charge vigoureuise, il faut que le corps d'armée battfe 
en titrai te. Daun, blessé, se croyait vainqueur qilànd 
la fortune l'abandonne. Ziethen parvient éh effet à 
gagner Siptitz, traverse le ruisseau, joint la réservé 
An rôi, s'empare du plateau, et reste maître du champ 
ée bataille. A la pointe du jour, Daun repasse l'Elbe, 
Firédérîc devient ainsi vainqueur malgré ses fautes) 
car il aurait dû attendre^ pour attaquer, l'arrivée de 
Eiethen , et surtout n'agit», en débouchant du bois ^ 
(Jxié concentré en rttasses. De toutes Ses batailles, c^est 
M plus mauvaise, et l'on a peine à y reconnaître 
trace de son habileté accoutumée. Nous devons toute- 
fois ajouter qu'il ne ménagea pas sa personne^ et 
qu'il fut toujours au plus fort du danger pour rani- 
mer l'énergie des siens. Un coup de feu lui effleura 
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la poitrine ; on chercha, après ^ette bl^ssurç, à Téloi- 
gner : « Ma vie n'est rtçw, répo;idit il en reAisant, 
gagnons la. h^ille. » iiprèa l'actip», «n^me il parr 
courait i'^aplaçement occupé: p^rj ses , troupes i.M 
froid .l'engagea à s'arrêter au bivouac <le son- RégiT 
ment des gardes. Peadant qu'il se chauffait» 'Ui>>-6old€it 
lui dit : « Où étiez- vous donc pendant qu'on se balh 
tait? Personne ne vous a vu.- -- Ne grondez pas^ en-? 
fants, j'étais à l'aile gauche, » répondit le w)î. Et^ ce 
disant, il-ouvrit négligenmiént sa veste h cause de la 
chaleur; Une balle en tomb^. A cette Vuef, te soupr 
çon disparutv et tous les soldats s'écrièrent : « Vieux 
Fritz, tu partages toujours nos dangers ,.ftouB mour-r 
rons pour toiv Viveile. père Fritz ! Vive le roj l » . : 

Le 11 décembre, une convention intervint, et les 
deux armées prirent leurs, quartiers d?hiver. 

Malgré la victoire de. Torgau, malgré la reddition 
de la ville de Torgau , qui en est la conséquence, 
Frédéric ne serait point* illusion : ses forces s'épui- 
sent, les soldats nouveaupo abondent dans son armée; 
il est obligé de faire sortir de l'école des Cadets de 
Berlin des jeunes gens âgés à peine de quatorze ans. 
Les armées de ses ennfemis, au contraire, sanç cesse 
recrutées au milieu de populations nojmbreuses,.savent 
maintenant mieux faire la guerre, qu'elle^ ont apprise 
à leurs dépens.. Aussi il va, d^-ps les campagnes suit 
vantes, se borner à agir défensivement. 

En 1761, Daun reste tranquillement,, pendant 
toute la campagne, aux environs de Dresde ; le prince 
Henri l'observe sans troubler sa tranquillité. Tout se 
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passe entre Frédéric, d'une part, Lâ^udon et les 
Russes de l'autre part Butturlin commande les;Rus- 
ses. Lp roi marche en -Sil^sie pour 3e placer entre lui 
et Lau^w. Ge>derQier, auquel MarijerThérè^e a donné 
pleins pouvoirs, cherche à opérer sajonction avec les 
Russes du côté d'OppeJa^ Frédéric vient inopinément 
caiï)p^r:à.iSiegenroth (21 juillet) , position qui dé- 
range. li^ftipfans. de son adversaire.- Les Autrichiens se 
dirigeat.sur .le campement deiGrosàrNôssen. Les 
PmissieBs 8e metteiût ea mouvement, lesidébusquent 
de ce camp, et forcent Laudon,/par ce coup hardi et 
xapidQ, à renjoncer à sœi dessein de jonction; Xes 
alliée l^e désiraient* pas recourir^à unehat^^ille; malgré 
leur «upérioi^itéf . ils. craignaient les talepts que .le\roi 
déployait dans^ ces actions; décisives. Ils préférèrent 
le tromper par.desidémon3trMions, parvinrent bien- 
tôt en effet à, lui donner le change^ et .se réunirent 
entre ^SUfiegaii. et Jau^r. Alors Fxédério^; pour^être à 
la fois à même d'empêcher le siège de Schweidnitz, 
de ûouvf ir Breslauet de communiqueriavec ses; ma- 
gasins, prend; le camp de Buntzelwitz, forte position 
ù'aturelle,,:qu'il entoure tde retranchements/ garnis de 
180 canons, et précédés de trous de loup et. de fou- 
gasses (20* août). Chaque jour les ttavau;^ de r.araiée 
augmentent la force de ce camp. Laudon propose aux 
Russes de l'attaquer au lieu seulement de le cerner; 
lifais la mésintelligence empêche ce projet. Un allié 
vient d'ailleurs, en cet instant critique , assister Fré- 
déric : cet allié c'est la famine qui désole le camp 
russe. Un corps prussien ayant fait diversion en Po- 
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lo^ne , et enlevé uti convoi de 5,000 Voitut^s destiné 
à l'armée moscovite, Butturlin, fte sachant cemitiéht 
faire vivre son armée, incendie son carhp, et, Idisssitlt 
à Laudon un corps àu^tiliaire de 20,()0Ô boiDînesi 6e 
retire en Pomérartie. 

Cette retraite sauve Frédéric du phis grand dart* 
gér qu'il ait couru dans toute sa carrière ; car, à 
Buntzelwitz, cerné de toutes parts, nlaniqùant dfc 
vivres, à la \èt(S d'une armée malade, mécontente-, 
il lie pouvait attendre son salut que du temps et d*dh 
évéhement favorable. 

Quatorze jours après le départ des Russes, le rdî 
de Prusse quitta son camp et s'éloigna de Schweîd^ 
nitz de deux jours de marche. Laudon profita de cèl 
éloignertient pour attaquer cette ville, doht il se ren- 
dit maître en trois heures , par surprise et escalade. 
Cette perte inattendue consterna l'armée prussienrié; 
dont Frédéric releva le moral par ses discours, et en 
cherchant bataille. Mais I^udon déclina rhonneuir dé" 
se mesurer avec éon illustre adversaire, et camp^ 
près- de Fribourg; Les Prussiens prirent leurs quar- 
tiers d'hiver le long de l'Oder, depuis Brieg jusqu'à 
Glogau. 

Pendant que Frédéric avait son quartier général 
établi aux environs de Strelen, il mailqda d'être en* 
levé par la trahison du baron de Warkotsch , qu'il 
avait admis plusieurs fois avec bonté à sa table. Le 
coupable et son complice s'évadèrent au moment où 
on allait les arrêter ; le roi vit leur évasion avec plai- 
sir, et les fit écarteler tous deux en effigie. 
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La càrHpkèn^ de 1761 se terWîiia d'une manière 
fatale potii* les artriès prussiennes ; après une belle 
lïéfénsë; la ville de Cdiberg se rendit aux Russes 
(^6 dêcëthbré) et leur diivrii, par sa poésessibii , lés 
Étatâ héi-éditairës; 

Il reàte alot-s à FWdéric à fiëine 70,000 hoinmes 
«é tl-bapëà i-égillières; èes ëtittettliâ aUgméhtfelit de 
fmv en JbUr ; l'Atlglëterre même s6 tourne ëôntré lui. 
l'jià càTtipàgrie prochaine Verra doric probablement sa 
nlihe; ttéatihibitts 11 reste irifléiible : « Jamais, écHt- 
i\ & Un Èmijj'arMiià ttta ma(ÀfiJe sîgt^d une paix hu- 
mutante, » 

• A fcë rhomfetit suprême , un ëvéhement inattendb 
vfent améliorer sA position; Elisabeth; impérâtrieë 
de Russie, meurt'(25 décéttibfe 1761), et l^ierrc Ilî, 
»ori àucbeéSeur, grand admirateur du Rérds prussien, 
fait la paix avec lui et lui envoie même une âririéb 
auxiliaire. Quarante afis plus tard, Un autre monarque 
Rosse; Paul 1*% ôë prettdra également d'adîniration 
pour la plus grahde rfehoiTlmée militaire de son épo- 
que; le général Bonaparte j Premier Coiisul de la 
République française. 

L'aniilié de Pierre IH donhe le signal d'un revir^- 
raeiit de fortune. Tous les Etats prussiens deviennent 
iy!>res d'ennemis. Au mois de mai 1762 , Frédéric 
peut reprendre l'offensive. Son but, c'est de reconqué- 
rir Schweidnitz ; il marche en juillet sur cette place , 
àceonipaghé par un corps allié de 2û,000 Russes. 
A peine arrivé au quartier du roi , ce corps russe 
reçbit l'ordre de le quitter» Une révolution a privé 
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Pierre 111 du trône et de la vie, et couronné à sa 
place l'impératrice sa femme sous le non). (Je Cathe- 
rine II. La nouvelle souveraine ne veut pas aider 
Frédéric contre Marie-Thérèse , mais elle proo^et de 
rester neutre. C'est déjà beaucoup. Le roi obtient dû 
général russe de différer son départ de trois jours. 
11 emploie ce répit en attaquant audacieusement les 
Autrichiens, en forçant leurs retranchements, en les 
refoulant jusque sur les frontières de Bohême* Dès 
qu'ils sont partis il investit Sçhweidnitz (5 août). 
Gribeauval,,, célèbre artilleur français , dirige les tra- 
vaux de la défense ; l'ingénieur Lefèvre , également 
français , au service de Prusse , dirige les travaux 
d'attaque. Ce dernier esaaie de réduire la place par 
l'emploi des globes de compression ^ récemment inven- 
tés par Bélidor, mais il échoue et se montre inférieur 
à Gribeauval. Daun, pour faire diversion, attaque un 
corps prussien ; il est repoussé avec perte. Schweid^ 
nitz, abandonnée à. ses propres forces, continue- sa 
défense ; elle se rend enfin le 9 octobre, soixante-trois 
jours après l'ouverture de la tranchée. Frédéric reçoit 
avec courtoisie le commandant de la place et ses 
officiers : « Messieurs, leur dit-il, vous avez donné un 
bel exemple à ceux qui auront des places à défendre. » 

Ce siège, malgré sa longueur, due à l'incapacité 
des ingénieurs prussiens, est une des belles opérations 
du roi de Prusse , parce qu'il fut entrepris en pré- 
sence d'une armée ennemie d'un effectif très supé- 
rieur. 

La paix se négociait déjà entre ta Prusse et l'Au- 
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triche, quand, le 29 octobre, le prince Henri battit 
en deux heures, à Freyberg, dans une action san- 
glante, l'armée de l'Empire. Des écrivains ont pré- 
tendu que le vainqueur avait livré cette bataille par 
vanité, afin de remporter une victoire comme géné- 
ral eïi chef. Mais Archenholtz énonce positivement 
que ce furent les ennemis qui voulurent risquer une 
bataille. 

Un mois après les hostilités cessèrent; de part et 
d'autre on désirait la paix,- car sept 9.nnées de guerre 
consécutive avaient dépeuplé et ruiiré les provinces en- 
vahies. Le 15 février 176S, \e traité d'Hùbertsbourg 
fut signé entre Frédéric et Marie-Thérèse ; il confir- 
mait le* traité de Dresde. Ainsi le roi de Prusse n'avait 
perdu aucun village, et rien ne semblait changé rela- 
tivement à l'état de choses existant en 1756, avant la 
guerre. Une perte était pourtant irréparable, celle du 
million de soldats tués dans les combats; mais, de 
tout temps et dans tous pays, « quand les souverains 
jouent des provinces , Tes hommes sont les jetons qui 
les paient. » La réflexion paraîtra plus piquante quand 
on saura qu'elle est de Frédéric. 

Après cette longue lutte, dont il sortait triomphant, 
le roi de Prusse rentra dans Berlin aux acclamations 
de ses sujets, qui lui décernèrent le glorieux sur- 
nom de Frédéric l'Unique. 

Dans une lettre (1), écrite à un ami quelques jours 



(1) Lettre au marquis d'Argens, datée d'Hermansdorf ( près de 
Breslau ), le 27 août 1760. 
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après la bataille de Lignitz, Frédéric disait : a Je ne 
sais si je survivrai à cette guerre; mais je suis bien 
résolu, en cas que cela arrive, à passer le reste de 
mes jours dans ia retraite , au sein de la philosophie 
et de Tamitié. » Cet engagement de dire adieu & la 
guerre, Fe roi de Prusse y resta constamment fidèle , 
se montrant ainsi plus sage que né le fut Pyrrhus , 
malgré les conseils de Cinéas. 

Nous disqns constamment^ parce que l'on ne peut 
considérer comme pne guerre réelle la campagne de 
1778, dans laquelle Frédéric se porta au secours de 
(a Bavière, envahie par l'Empereur d'^AHemagne, Du- 
rant cette campagne , les négociations ne cei^rent 
de suivre parallèlement les opérations, et tou£ se 
bprna à des marches. 

A partir de la paix d'Hubertsbourg, le roi de Prusse 
s'appliqua à cicatriser les plaies de son royaume p^ 
la sagesse de son administrationet par d'utiles fondar 
tiens. Le succès répondit tellement à ses efforts, que, 
p^ mieux-étre seulement , ia population de ses pro^ 
yinjces héréditaires augmenta de f , 770^000 habitants. 

En joignant à ee chiffre la po- 
pulation des provinces acquises 
sous-son règne (1), savoir 2,000,000 

Et la pjopijlation du royaume 
de Prusse à son avènement. 2^2/10,000 



On obtient un total de 6,010,000 habitants, 

(1) La Silésie par conquête , rOst-Frise par droit d'expectatiyje 
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pour le chiffre de la population prussienne à sa mort ; 
d'où il résulte que sous son gouvernement la popula- 
tion de la Prusse tripla presque. Ces chiffres sont 
éloquents. 

Revenons à notre point de vue spécial , et signa- 
lonÏB quelques traits remarquables du caractère de 
Frédéric. 

Ce roi vivait seul , sans femme , sans confesseur, 
sans courtisan; il avait cependant des amis, mais 
plutôt par besoin d'affection et de délassement que 
pour en tirer avis. Son génie , son expérience , tels 
étaient ses conseillers. 11 résulta de ce système une 
grande unité de vue dans son gouvernement. A la 
guerre , il en résulta^ mieux encore : à la fois roi et 
général en chef, il transmettait des ordres immuables, 
sans appel , à une armée qui lui appartenait , dont il 
tie devait répondre à personne ; il exécutait comme il 
avait conçu : avantage immense que tous les géné- 
raux envient ; position exceptionnelle qui seule fait 
les grands conquérants ; position d'Alexandre et de 
Napoléon. 

A cette unité absolue du commandement, Frédéric 
le Crand joignait l'inappréciable don de savoir se 
faire aimer des soldats. 11 les charmait par des riens. 
Un mot , une attention , quelquefois une brusquerie 
les attirait vers lui, circonstance d'autant plus pré- 
cieuse que r avancement leur était généralement 

réalisé en ilhl\ par la mort du dernier duc, la Prusse occidentale 
par le premier partage de la Pologne dont il a été question dans 
la première de ces Études militaires sur la Prusse, 
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fermé , puisque les nobles seuls devenaient officiers. 
Frédéric était bon comme homme ; son toii brusque 
n'avait souvent d'autre but que de dissimuler cette 
bonté et de s'en garantir. C'est seulement comme^oi, 
et alors par devoir, qu'il déployait paj'fois une.grande 
et rigide sévérité. Les soldats sentaient cela instinc- 
tivement, et c'est pourquoi la nature du roi .iQitf était 
si sympathique. Ils le nommaient père Fnt:éy ou sim- 
plement Fritz^ ou encore le Vieuœ^ même en parlant 
à sa personne. 

Quelques anecdotes vont prouver l'amour que ses 
soldats lui portaient, - 

A la fin de la campagne de 1757, des grenadiers, 
enthousiastes de leurs récentes victoires, l'apercevant 
un jour passer auprès d'eux, lui crièrent : a Fritz, 
tous les maisune bataille de Rosbach contre les Fran- 
çais, et chaque année une bataille de Leuthen contre 
les Autrichiens. » Le monarque fut très isensible à cet 
éloge. 

Après la bataille de Lowo^itz , un soldat prussien , 
blessé à mort , demanda des nouvelles du roi. « Le 
Vieux se porte bien et est -Vainqueur, » lui répondit 
un Ç3.marade. — « Alors je meurs content , » pro- 
nonça le blessé, et il expira. 

A la halte qui terminait une niarche de nuit,. Fré- 
déric , mettant, pied à terre , se prit à dire : « Si nous 
avions m moins ici quelque chose de bon à boire. » A 
ces mots il fut entouré de soldats lui offrant à l'envi 
leur provision d'eau-de-vie. « Merci, mes enfants, 
leur cria-t-il, merci; j'accepterais avec grand plaisir 
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si je pouvais boire de reau-de-vic. » Et, se retoiirnant 
vers sa suite, il njouta : « Il n'existe" pas en ce monde 
de roi plus heureux que moi. » 

On lui amène un jour, à la suite d*uile action , un 
sous-officier dont un boulet venait d'enlever la main 
droite. « Bien, mon ami, lui dit-il, telle blessure an- 
nonce un Brave. Que puis-je t'accorder pour t*in- 
demniser de ta main droite? — Sire, répond le 
blessé , la permission de continuer à vous servir'avec 
ma main gauche. » 

Frédéric entourait l'épaulelte de la plus grande 
considération. Sous son règne, la position d'officier 
avait réellement du prestige, et ouvrait les premiers 
-salons. Ses chambellans ne prenaient rang qu'avant 
les enseignes n'ayant point encore fciit campagne. 
Nul n'osait usurper la qualification d'officier. Un soir, 
pouiHant, au théâtre de Berlin, Noël, premier maître 
d'hôtel du roi, voulut entrer, faute de place, au par- 
quet réservé pour les officiers ; l'officier de garde s'y 
opposa, et, comme Noël se prélendit officier du roi, 
devint colère et le bastonna d'importance. Le battu 
alla porter plainte à son maître, et n'en reçut, pour 
toute satisfaction , que ces mois : « Maraud , vous 
avez reçu le digne prix de votre insolence. » Aiiisî , 
quoique très friand, Frédéric mettait une énorme dis- 
tance entre ses officiers de bouche et les braves offi- 
ciers de son armée. 

Cette considération officielle , qui donnait aux 
grades d'officier un lustre peiTnanent et peu coûteux , 
montre combien Fi'édéric connaissait les replis du 

9 
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cœur humain. 11 savait aussi faire vibrer chez ses 
troupes les moindres cordes morales, et l'on est 
étonné de- la ténuité de quelques u;ies de ses récom- 
penses honorifiques. Citons-en deux exemples. 

A' la bataille de Hohenfriedberg, un régiment de 
drçigons reste vainqueur de près de vingt bataillons; 
pour rémunérer sa belle conduite, le roi lui accorde, 
par diplôme , le droit de battre la marche des grena- 
diers» Dans une autre action, presque tous les offi- 
ciers d'un régiment sont tués, les bas-ofiiciers pren- 
nent le commandement des pelotons , et obtiennent 
en récompense l'autorisation de porter à leurs sabres 
des dragonnes d'argent. 

Ce qui. prouvera combien ces minimes privilèges 
avaient de prix aux yeux de l'armée prussienne, 
c'est que le régiment de Bernbourg , privé , pour son 
peu d'énergie devant Dresde, du galon qui ornait ses 
chapeaux, se fit écharper à la bataille de Lignitz pour 
le ravoir. Après la bataille, Frédéric vint à passer 
devant ce régiment; des soldats se jetèrent à ses 
pieds en lui demandant s'il était content d'eux • « Oui, 
mes enfants , leur dit-il , vous avez bien fait cette 
fois-ci, je vous rends vos ornements; que le passé 
soit oublié. » Alors, un vieux grenadier, fixant le roi, 
s'écria : « Parbleu I comment n'aurîons-nous pas bien 
fait? Nous combattions pour notre bon Fritz et pour 
la patrie. » A ces mots, le monarque ému .détourriaJa 
tête, des larmes humectaient ses paupières. 

Frédéric récompensait sur-le-champ les exploits de 
ses oOiciers et de ses soldats. Avec lui , un chef par. 



SUA LA PfiUSSE. . 4^1 

esprit d'inimitié, n'aurait jamais osé taire la bravoure 
et le mérite d'un^ de ses inférieurs, parce que le roi 
était facilement aJDordable, surtout'pour les officiers. 
Dans ces audiences improvisées , le réclamant avait 
son franc-parler- Peu de rois ont plus que Frédéric 
traité à cet égard les militaires en camarades. Une 
répartie le ramenait souvent et le mettait toujours de 
bonne hum'eur. Mille faits établissent ce côté de son 
caractère; en voici quelques uns. 

Au siège d'Olmutz , mécontent de la tournure des 
opérations , il va droit à la ta'anchée, y trouve un ca- 
. pitaino d'artillerie , le réprimande vertement ^ et lui 
ordonne de quitter le service de Prusse. L'officier se 
retire , mais Frédéric le rappelant : « Vous pouvez 
rester jusqu'à la fin du siège. — Bien obligé, Sire, 
réplique le congédié, de me fournir occasion de per- 
dre un bras ou une jambe avant de quitter votre ser- 
vice ; mais j'ai besoin de tous mes membres pour 
épargner à Votre Majesté les frais de mon transport 
à la frontière de ses États. » La réponse plut au roi ; 
il renvoya le capitaine à son poste et lui fit donner 
une gratification. 

Dans l'une de ses revues , Frédéric aperçoit un 

jeune officier qui n'est pas noble, et veut le renvoyer 

. du service pour ce motif (1). a Sire, dit l'officier avec 

sang-froid, l'empereur Rodolphe II a menacé d'une 

amende de dix' marcs d'or quiconque douterait de la 



(1) Ed Pnissé, sous son règne, tous les offlciers devaîetil être 
nobles, sauf dans rarUllerie et le génie. 
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noblesse de ma maison. — Ah ! je suis votre servi- 
teur« répliqua le monarque , je n*at point d*argcnl à 
présent. » Et il continua son chemin. 

« Dans quel cabaret as-tu attrapé cette balafre? v 
demanda un jour à un sous-officicr le roi de Prdsse , 
naturellement caustique. — « A Kollin, où Votre Ma- 
jesté paya Técot, » répondit rintcrpellc. 

De celte manière d'être de Frédéric avec les offi- 
ciers et les soldats, il résultait dans ses troupes un 
penchant réel pour sa personne, qui tournait au profit 
du service, pjenchant tel que les hommes les plus 
incompatibles servaient ensemble sous ses ordres : 
c'est là un avantage incontestable , car à la guerre, 
les dissentiments des chefs nuisent beaucoup au suc- 
cès des opérations. 

Frédéric fut un monarque militaire à la tôte d'une 
nation guerrière; toujours en uniforme à partir de 
son avènement, toujours à la Icte de ses troupes pen- 
dant la guerre , toujours l'inspecteur' général de ses 
régiments pendant la paix , on peut dire que son trône 
était moins à Berlin qu'au milieu de son armée. 

On le vit souvent employer ses généraux et ses 
colonels à l'examen des affaires civiles. 

Il allégeçt ses armées, les rendit très manœuvrières, 
parvint à prendre rapidement son ordre de bataille 
même sous le feu ennemi. Il excellait à ouvrir ses 
campagnes d'une manière vaste et précise; il savait 
se tirer d'un mauvais pas, et recourir avec habileté 
aux chances d'une bataille pour ressaisir brusque- 
ment la supériorité des armes. II eut le talent de con- 
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server ses conquêtes ; les seconde et troisième guerres 
de Silcsie n'atteignirent, pour ses adversaires, d'au- 
tres résultats que de lui en confirmer la possession , 
d3. grandir sa renoinmée et sa gloire, et d'en faire le 
monarque le plus influentde l'Europe^ 

Outre son génie et sa grande instruction, Frédéric 
avait encore un secret pour accomplir les obligations 
multipliées de son métier de roi : il était actif, métho- 
dique,, infatigable au travail; il se levait à quatre 
heures du matin, réveillé par une serviette trempée 
dans de Peau froide qu^n lui jetait sur le visage. Il 
se comparait au bœuf. « Cet animal utile, laborfeùx 
et pesant, est mon emblème, » écrivait-il au baron de 
Pol!nitz(l). 

Son activité personnelle lui faisait. détester les offi- 
ciers paresseux. « 11 fallait, dans son école, a dit le 
malheureux baron de Trenck, beaucoup faire afin de 
beaucoup apprendre. » 

Nous avons énoncé , en commençant cette étude , 
que notre héros suivit lés habitudes d'économie de 
son père; cette économie , poussée trop loin, nuisit 
quelqucfoîa à ses opérations militaires* Ainsi le peu 
de frais d'espionnage qu'il consentait à faire avait 
5ur rcsuUat de le laisser dans l'ignorance de la posi- 

'tîon de rennemi, et de l'exposer à des surprises ; 
Eitisi !a parcimonie avec laquelle il procédait pour la 
eonstnidjon de ses forteresses ne lui fournissait en 

j^^^^^g^ places fortes d'une résistance insufli* 

rierl76ô. 
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santé ; ainsi Tapprovisionnement de ses armées souf- 
frait quelquefois de ce qu'il riemplaçait lentement les 
caissons de vivres pris par Tennerai. 

Mais ce sont là de légères taches, surtout pour un 
monarque qui poussait encore plus loin l'économie 
dans ses dépenses personnelles. Frédéric, volontaire- 
ment dénué de l'entourage d'une cour, et sans caisse 
de menus plaisirs, vivait en effet comme un particu- 
lier, avait à peine de linge, et portait pour toute pa- 
rure r uniforme de son régim;ent des gardes, ordinai- 
rement couvert de tabac, et en assez mauvais état de 
réparations. 

A soixante-quatorze ans d'âge, après quarante- 
six ans de règne, le roi de Prusse s'éteignit le 
17 août 1786, à trois heures du matin. Que léguait 
à sa patrie ce génie extraordinaire , dont un grand 
seigneur anglais, -diplomate expérimenté, esprit fin, a 
dit : « Il fait tort à l' histoire ^ et finira par rendre cré- 
dit auxromans (1) ? » II lui léguait mieux que'ses con- 
quêtes et sa gloire , mieux que son influence en Eu- 
rope, il lui laissait V aiguillon prussien {der preiissische 
Sporn) , espèce de verve ou d'émulation nationale 
née de son glorieux règne, et qui subsiste encore. 

(1) Lord Chesterfield, Lettre à son fils, du 8 septembre 1758. 



L'INFANTERIE PRUSSIENNE 
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FRÈDÊaïC LE 6RAWD. 



Nous venons de voir dans Tesquisaci précédente 
que Frédéric le Grand dut plusieurs de ses succès à 
la solidité de son infanterie. Ces succès élevèrent très 
haut ia réputation de cette arme, dont l'organisation 
et les exercices furent telîemeat imités à la fin du 
xviii* 3iècle par les nations continentales, qu'aujour- 
d'hui encore l'infanterie européenne procède, comme 
base et comme principes, des fantassins qui conqui- 
rent k Silésie. C'est pourquoi il semble intéressant 
d'examiner avec détails ce que fut l'infanterie pru§- 
aienne sous Frédéric le Grand, examen auquel nous 
allons consacrer cette quatrième étude. 

Au temps de ce puissant monarque, un régiment de 
l'infanterie de campagne (Feld-Infanterie) prussiepne 
se compose de deux bataillons, chaquç bataillon cpmr 
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prenant une compagnie de gren«idiers et cinq com- 
pagnies de fusiliers. Voici le détail de i'effcclîf total 
da régiment. 

i colonel ou général, chef du régimpnf, 

i eokmel ou lieutenant-colonel, commandaDt 

du régiment, 
2 majors. 

OfBders. / 8 capitaines e» pied, V 50 

2 capitaines en second, 
10 premiers lieutenants, 
10 lieutenants en second* 
10 enseignes, 

Bns ' { 18 pour les 2 compagnies de grenadiers, ' \ mmh 
officiera. jlOO pour les io compagnies de fusiliers, | ^^^ 

Fifres ctî U fifres pour les 2 compagnies de grenadiers,) -^ 
tambours) 36 tambours pour les 12 compagnies, f ^^ 

Grena- ( 16 charpentiers (sapeurs) pour les 2compagn., ) «r. 
diers. } 240 grenadiers pour les 2 compagnies, i '^^^ 

Fusiliers, i À raison de lli) par compagnie, | mo 

1 quartier-maitre, 

i aumônier, 

1 marguillier (maitra d*éco1e pour les enfants 

des soldais), 
1 auditeur (chef delà justice), 
i chirurgien -major, 
A la suite ] 12 chirurgiens de compagnie, 

ou ^ 1 tambour-major, ^ 28 

borsrang ) i tanibour, faisant fonctionsdetambour-majorf 
dans le 2* bataillon , I 

G hautbois attachés à la compagnie, du chef) 

du rt'giment, 
1 armurier, 

1 moivteur de fûts (ouvrier en bois de fusils), 
1 prévôt, 

Snrnn- J 20 dans les grenadirrs (lo par compagnie), i .^- 
méraircs.l • 8o daus les fusiliers (8 par compagnie), \ ^^ 

Total. 1,730 

Entrons dans quelques explications relativement 

à chacun des groupes de ce tableau. 

Le propriélïiire ou chef du régiment, que ce soît 

un iieutenant-gcnérai, un'major-gcncral, où un co- 
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lonel, est la première personnedu régîmçnt et reçoit 
directement les ordres du roi ou des inspecteurs, 
mais comme ses autres fonctions peuvent ic tenir éloi- 
gné , il laisse le détail de l'exercice au Commandant 
du régiment. 

Ce commandant, du gradé de colonel ou lieutenant- 
colonel, se trouve la seconde personne du régiment. 
11 fait exécuter les^ ordres du chef du régiment et aussi 
les ordonnances sur le service ; il est responsable vis- 
à-vis du roi de l'ordre et de la discipline, et il doit 
avertir ririspecteur &:s entraves que le chef pourrait 
vouloir apporter 5, l'observation des règlements. Le 
commandant du régiment a sur les troupes la môme 
autorité que Ib chef du régiment quand celui-ci est 
absent, mais il lui reste subordonné ; quand le chef 
est présent, il ne commande que le second bataillon. 

.Les fonctions dés majors concernent le service 
général du régiment ; ils s'occupent de l'exercice , 
veillent à ce que les officiers ne se négligent pas, ren- 
.dent compte au chef et au commandant du régiment 
des circonstances nouvelles qui se présentent , visitent 
les postes et commandent la paradé des gardes mon- 
tantes. Quand le régiment entier s'exerce, ils servent 
à Cheval. Si le chef du régiment est absent , le com- 
mandant du régiment commande le premier batail- 
lon et l'un des majors, le second bat ailler. C'est 
pourquoi il existe dans plusieurs régiments un major 
surnuméraire, destiné à remplacer dans ses fonctions 
particulières lemajor qui commande alors le dernier 
bataillon du corps; dans les régiments où il existe 
deux majors surnuméraires, le roi choisit en temps de 
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guerre un officier pour le mettre h la tête d^un ba- 
taillon de grenadiers» 

Les capitaines se mêlent de ce qui concerne l'exer- 
cice et Tordre de leur compagnie ; ils ne montent que 
les gardes composées de 50 hommes au moins et 
sont alors accompagnés par un lieutenant ou par un 
enseigne. Ils donnent « pour les divers détails du ser* 
vice , leurs ordres aux lieutenants et enseignes qu'il?, 
peuvent mettre aux arrêts , mais en rendant aussitôt. 
*Qompte au chef ou au commandant du régiment» qui 
prononce à l'égard de la punition infligée. Chaque 
capitaine en piçd commande une compagnie. Comme 
ils ne sont que huit capitaines dans le. régiment qui 
comprend douge compagnies, les quatre compagnies 
pestantes sont commandées par les officiers placés 
hiérarchiquement au-dessus d'eux, et dites pour ce 
motif compagnies del'état-major. Ainsi le chef du ré- 
giment, le commandant du régiment, les deux majors, 
commandent chacun nominativement une compagnie, 
et sont remplacés d'ans le commandement effectif de 
leur compagnie , les deux premiers par un des deux 
capitaines en second , les deux derniers par un pre^ 
mier lieutenant. 

Les compagnies de grenadiers sont toujours com- 
mandées par un capitaine , et les quatre compagnies 
de fusiliers les plus anciennes par un officier de l'état- 
major ; celle aux ordres du chef du régiment s'appelle 
la compagnie du corps. On répartit également entre 
les bataillons les anciennes compagnies, de sorte 
qu'on peut ainsi figurer le tableau de la composition 
d'un régiment de l'infanterie prusfiienne ; 



Sun LA PRUSSB. 



i39 



ŒBSHSasBH 
NUMÉBOS 

lies ^ . 
bataillons. 



2« ba- 
taillon. 



nCHEROS 

4es eooipagQÎes. 



!«' ba- 
taillon. 



Compagnie de 

grenadiers. . 

1'" compagnie. 



id. 
fd.. 
id.. 
id.. 



<^ Compagnie de 
. grenadiers. . 

1 1" compagnie. 

2* id 

3« id 

' U' id.. . . . 

^5» id 



NOHINATITEIIENT 

commandée par 



le chef du régiment, 
le !•' major .... 



le commandant du rég. 
le 2* major. . .• . . . 



KFFECTITBHBNT 

oommandée par 



1 capît. en pied 
1 capit. OB 2*. 
1 prem. lieuten, 
i capit. en pied. 
1 capit. en^pied 
1 capit. en pied. 



1 capit. en pied, 
l.capit. en 2*. 
1 -prem. lieu tèn. 
1 capit. en pied, 
1 capit. en pied. 
Icapix.enpied. 



On voit , par ce qui précède , que dans un régi- 
ment d'infanterie prussienne le hombre des capitaines 
n'est pas, à l'époque de Frédéric le Grand, égal au 
liombre des compagnies : il n'y a que dix capitaines 
pour douze compagnies. C'est un vice d'organisation, 
puisque les compagnies ne se trouvent point ainsi 
soumises à un commandement uniforme : on a donné 
pour principales raisons de cette anomalie, 1** que Fré- 
déric n'avait point voulu changer un usage existant 
avant lui ; 2° que le nombre restreint des capitaines 
visait à augmenter l'éclat et la considération de ce 
grade, point de mire comme station lucrative et ho- 
norée pour les officiers subalternes. De ces deux 
motifs invoqués, le second au moins me paraît fabri- 
qué après coup, quoiqu'il soit adopté par M. le co- 
lonel Rocquancourt, parce qu'il me semble que du 
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moment où Ton donnait au cliôf , au commandant et 
aux deux majors du régiment, le commandement 
(Usez la possession) d'une compagnie pour augmen- 
ter le revenu de leur grade, il ne restait plus place 
que pour huit capitaines en pied. Ainsi c*est Tcco- 
nomie, raison toute-puissante en Prusse, qui limitait 
le nombre des capitaines, car pour Tégaliser au 
nombre des. compagnies, il eut fallu augmenter le 
traitement des officiers de rélat-major du régiment. 
Les capitaines en second n^ont sur les premier 
lieutenants que l'avantage du rang et le privilège de 
ne pas monter des gardes de moins de 50 hommes; 
ils touchent les mômes appointements. Les premiers 
et seconds lieutenants, ainsi que les enseignes , leur 
doivent obéissance comme aux capitaines. en pied. 

11 y a un premier lieutenant dans chacune des com- 
pagnies où ne figure pas un capitaine en second ; ce 
premier lieutenant remplace le possesseur de la com- 
pagnie pour les détails. Il est responsable vis-à-vis 
du chef et du commandant du régiment de l'ordre, 
de l'instruction et de la bonne tenue, surtout dans les 
compagnies des. majors. Les premiers lieutenants 
montent à tour de rôle , avec les seconds lieulenanls 
et les enseignes, des gardes de 30 à ûO hommes. 

Les seize lieutenants en second se trouvent ainsi 
répartis : 2 par compagnie de grenadiers, 1 par 
compagnie de fusiliers, 2 faisant fonctions d'aides- 
majo.-s. Chaque compagnie de grenadiers a deux 
lieutenants en second, parce que le deuxième de ces 
lieutenants y remplace l'enseigne qui existe dans 
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chacune des dix compagnies de fusilier?. On désigne, 
sous la dénomination diî subaltcrnos-, leslîeulenanls 
en second et les enseignes, qui ne doivent agir que 
sur les ordres du commi^ndanl de la compagnie et 
qui sont spécialement employés, à la formation et ^ 
rinstruction des recrues. En temps de guerre les en- 
seignes servent souvent d'ordonnances aux généraux. 
Le nombre des bas officiers est de 9 dans une 
compagnie de grenadiers, et de 10 dans une compa- 
gnie de fusiliers; ces bas-officiers comprennent trois 
classes : 1* les sergents ; 2" les moyens bas-officiers; 
â" les caporaux. Voici Teffectif de chacune de ces 
classc.s dans les compagnies : 





Serments. 


Moyens 
bas-of. cims. 


Capor 


Grenadiers^ 


1 


2 


6 


Fusiiiei^. 


à 


3 


3 



Dans les compagnies de fusiliers Tun des bas-offi- 
ciers doit être gentilhomme ; c'est lui qui porte le dra- 
peau. Afin d'éviter, pour ces porte-enseignes nobles» 
une familiai-ilé peu convenable avec les autres bas- 
officiers à éducation grossière, Frédéric a donné aux 
cinq plus anciens d'entre eux le brevet d'enseigne , 
avec la permission de porter la dragonne d'officier à 
leur épéc, mais en conservant l'uniforme de bas- 
officier. — Lasolde des bas-officiers augmente avec 
la classe. 

Les compagnies de grenadiers possèdent sur celles 
de fusiliers le privilège d'avoir à. leur tête, dans la 
marche , deux fifres, outre les trois tambours affectés 
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à chaque compagnie. Dans les exercices d'ensemble 
de plusieurs régiments, et en campagne, les compa- 
gnies de grenadiers sont accouplées quatre par quatre 
pour former des bataillons d'élite dont le commande- 
ment est ordinairement doftné par le roi à des ma- 
jors détachés. Une compagnie de grenadiers étant 
plus forte qu'une compagnie de fusiliers, la différence 
de l'effectif d'un bataillon d'élite (508 hommes) à 
l'effectif du bataillon formé par les cinq compagnies 
de fusiliers restantes (570 hommes), sera moins sen- 
sible que si toutes les compagnies se trouvaient nu^ 
mériquement égales. — Lorsqu'un régiment se trouve 
seul dans une garnison, les deux compagnies de gre- 
nadiers se rangent ensemble, dans les exercices , soit 
sur l'aile droite, soit sur l'aile gauche, et non pas 
chacune sur Taile de leur bataillon respectif. — Les 
7 charpentiers, qui font partie de chaque compagnie 
de grenadiers , ne sont jamais sous les armes ; au 
lieu de fusils, ils portent des haches afin c^e pouvoir 
ouvrii: les chemins : ils aident également les canon- 
niers servant les pièces de campagne qui se trouvent 
en temps de guerre auprès de l'infanterie. 

Dans chaque compagnie de fusiliers il existe, sur 
les 111 soldats que nous avons indiqués ci-dessus, 
20 chefs de file, espèce de premiers soldats jouissant 
d'une solde plus forte et commandant au besoin les 
chambrées. 

Le quartier-maître prend soin de tout ce qui con- 
cerne la comptabilité du corps ; il reçoit des caisses 
de l'État l'argent qui revient au régiment, le répartit 
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suivant les droits entre les compagnies, leur distribue 
également les matières telles que drap, uniformes, 
armes, etc., dont elles ont besoin , et tient du tout un 
compte que revoit le commandant dû régiment. En 
marche, il règle les quartiers, et en guerre il marque le 
camp d'après les ordres du général. Il est responsable 
des sommes qu'il manie , et doit, quand il entre en 
chargé, donner caution Suffisante. Au bout d'un cer- 
tain temps de bons services , il est nommé à quelque 
emploi purement civil. 

L'aumônier fait les prières, prononce des sermons, 
exhorte les mourants, baptise, célèbre les mariages; 
après dix ans de services militaires , il obtient une 
cure. L'une des obligations de sa charge consiste à 
entretenir un marguillîer qui tient école pour les en- 
fants des soldats. ^^ 

L'auditeur fait les interrogatoires, dresse les actes 
des conseils de guerre , écrit les sentences ; reçoit le 
serment des recrues, tient la correspondance du régi- 
ment. 

Le chirurgien-major n'est admis que d'après un 
Certificat de capacité délivré par la faculté de méde- 
cine. 11 reçoit par an un traitement de 1262 Reichs- 
thalers (1) ou écus d'Allemagne (4,682 francs), sur 
lequel il doit fournir les médicaments nécessaires 

\i) Chaqttè possesseur fl^une compagnie lui donne en outre 
12 écus par an, soit, pour les douze compagnies du régiment, 
ikU écus, qui portent sa recette totale à l,/i06 écus pour Tannée. 
La recette du chirurgien de la compagnie s'augmente aussi un 
peu de la même manière. Consultez ci-après te tarif de la solde. 
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c\ux bas-officiers et soldats, et payer à chaque chi- 
rurgien xle compagnie un supplément annuel c|e solde 
de 5 Ibalers 2/5'*. La solde payée à ce dornier par le 
quartier-maîlre nfionle par an ii 49 tlialers 1/2, Fpit 
en tout 57 lha!crs'9/!0" (214 fr. 81 o,): ce funjle 
cbiiTrc indique que le chirurgien de compagnie est 
un simple fraler : il se trouve en effet d>argé de raser 
les soldats comme de les soigner, et il est choisi par 
le chirurgien-major qui reste absolument maître de le 
conserver ou de le renvoyer^ Ainsi, malgré le graçd 
nombre apparent de chiiHirgîens qu'elles offrent, lus 
troupes prussiennes rià sont pas n(>ieux. soignées, que 
celles des autres armées européennes. 

Le tambour major et les hautbois. ^'estent attachés 
& la compagnie du corps, c'est-à-dkc à celle com- 
mandée par le chef du régimejit. 

1/armurier et le moîUodE'de fûts, outre la paie 
qu'ils reçoivent du roii, Iravailleut aux armes des 
compagnies aux dépens des capitaines qui sont obli- 
gés d'entretenir en bon état les armes de leuiis sol- 
dats. 

J-e prévôt du régiment touche la solde d'un soldat ; 
il prépare ce qui concerne les exécutions de basse 
justice; ainsi il coupe les verges pour fustiger les 
soldats, il met les prisonniers^ aux fers, etc.. 

On entend par surnuméniires des hommes destinés 
à remplacer en temps de paix les soldats malades 
afin que la compagnie soit toujours au complet. En 
temps de guerre ils réparent les perles éprouvées 
dans les combats, et dans ce but leur nombre est sou- 
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vent porté à &0 par compagnie, ce qiii fait 4S0 par 
régiment : la force tola^ du régiment ^ au Jieu d'être 
del,7âO^ tomrne l'indique le ts^bleau par lequel com- 
mence cette étude ^ monte alors à S,iiO bomtmesJ. 

Voyons actueUemôHt comment 3e recrute. cet e^ 
fectit ... 

Les régiments prussiendr-àe recrutent moitié en na- 
tionaux, moitié en étrangers. . : 

Pour le recrutement en nationaux, le pays se trouve 
partagé en districts,; et on distrîet.est assigné à cha- 
que régiment qu'il doit pourvoir des hommes dont il 
a. besoin^ Le régiment prussien contient donc des 
Prussiens de là même circonscription , de sorte que 
Tesprit de "corps s'y développe fortement, de sorte 
que dans ladite circonscription tpusrleê habitants sont 
ou soldats ou parents de soldats de ce corps : peu à 
peu le pays s'attache au régiment qui contient ses 
enfants, désire ses succès, le ^regarde comme de sa 
famille, répète ses exploits à,la veijy[é5»et Était par voir 
avec plaisir sa jeunesse servir à le recruter. Ainsi Tun 
des secrets de la constitution militaire de la Pru$6e, 
pour cacher aux yeux de la population le fardeau du 
recrutement, consiste dans un appel f^iit à l'esprit 
provincial , esprit très puissant daiis une monarchie 
de formation récente, et que l'on entretient en faisant 
presque toujours tenir garnison à un régiment dans 
le district qui lui est asmgné. . . 

Un major du régiment, agissant de ôoncert-avec un 
conseiller provincial , effectue chaque année , à l'au- 
tomne, dans une tournée spéciale, la revue du district 

10 
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et dresse une liste de tous les mâles y existant, diaprés 
les listes de Tannée précédente et les déclarations des 
bourgmestres ou maires, relatives aux. décès et aux 
naissances. Cette liste teste entre les mains du oom^ 
mandant du régiment. On choisit les recrues parmi 
les hommes âgés de seize à quarante-sept ans, et Ton 
prend de préférence les plus grands. Le fils unique est 
exempté du service s'il a perdu son père, ou si ce 
dernier porte un grand âge. 

Pour arracher le moins de bras possible à la cul- 
ture , on renvoie en temps de paix dans leurs foyers 
la plupart des soldats nationaux (une centaine envi- 
ron reste au corps); ces congédiés viennent chaque 
année rejoindre le régiment du 15 mars au 15 mai, 
pour prendre part aux manœuvres. Le roi continue 
néanmoins à payer lasolde entière du régiment, comme 
si ces hommes étalent présents; de manière que leur 
absence pendant dix mois augmente d'autant le 
traitement du capitaine de leur compagnie. D'après 
la position occupée par le régiment dans Je district, 
tous ces congédiés peuvent, en cas de besoin, re- 
joindre en cinq jours; aussi , dans le cas d'une éven- 
tualité de guerre , ces troupes sont-elles rapidement 
au complet. 

Quand il s'agit de porter le régiment au pied de 
guerre, le nombre des surnuméraires doit aller 
à 40, et ces surnuméraires sont choisis dans les dis- 
tricts de la même manière que les recr-ues en temps 
ordinaire. Pendant la durée de la guerre, le district 
est encore obligé de réparer les pertes qu'éprouve le 
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régiment^ car il serait e^lors impossible de songer à le 
recruter au moyen d'étrangers j à la fin de chaque 
cannpagne, un officier vient dans le district choisir, 
parmi les hommes portés sur la liste , ceux qui pa- 
raissent les plus propres au service, et les conduit au 
régiment où on les exerce et on les dresse suffisam- 
ment en six semaineSé 

Le district supporte encore une autre charge mi- 
litaire, celle de fournir les chariots et tes chevaux 
nécessaires, lors d*un départ en guerre, pour con- 
duire les équipages des compagnies, les provisions 
de vivres et les bagages des officiers. A cet égard le 
raajôr et lé conseiller provincial , eh dressant la liste 
des recrues, font entre les villages la répartition des 
chevaux et voitures h fournir; au signal donné, les 
cheA^aux et voitures , indiqués pour le service de l'an- 
née courante , doivent être réunis en quatre jours et 
inspectés parle major : les 150 valets de bâts qui les 
conduisent à la suite du réginient sont choisis comme 
les recrues , mais parmi les plus petits hommes du 
district. A Fégard de ces valets, ils reçoivent Tordre 
de se rendre au régiment , sans savoir à quoi on les 
destine^ et c'est seulement à leur arrivée dans la gar- 
nison qu'on leur désigne leurs fonctions: on agit ainsi, 
dit un auteur contemporain , parce que « l'avertîsse- 
ment de leur rôle étant mortifiant, ils pourraient s'en 
tenir offensés, et déserter la patrie pour chercher for- 
tune ailleurs. » On voit , par ce détail et par ce qui a 
été dit plus haut, que l'on tenait encore sous Frédéric 
le Grand à posséder sous les armes des soldats de 
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grande taille, et que ceux de petite taille, ou jouis- 
saient de l'exemption , ou faisaient les services peu 
militaires ; mais on avait renoncé à la manie de Fré- 
déric-Guillaume P' qui poussait fort loin la préférence 
pour les soldats gigantesques. 

Pourtant on retrouve la trace de cette préférence 
dans le recrutement étranger, chaque soldat enrôlé à 
l'extérieur du territoire prussien devant avoir au moins 
5 pieds 7 pouces du Rhin {1"',75), et chaque capi- 
taine restant dans Tobligation , quand sa compagnie 
est complète, de rembellir (expression consacrée) de 
deux à trois recrues de haute taille. Examinons com- 
ment on enrôle ces soldats étrangers, qui forment la 
moitié du régiment. 

La diminution d'une compagnie en étrangers est 
annuellement , tant par maladie que par désertion 
ou autre cause, de k hommes ; afm de mieux assurer 
son recrutement, chaque capitaine cherche cinq re- 
crues, par an, ce qui, à cent écus par recrue, en 
moyenne, lui occasionne une dépense de 500 écus (1), 
qui reste à sa charge. Dans certains régiments les 
capitaines mettent chacun cette somme à une bourse 
commune (montant alors à 6,000 écus), et laissent le 
soin du recrutement.au commandant du régiment, 
lequel envoie deux officiers et cinq bas-officiers (2) 

(1) Vécu prussien, dit aussi Rixdale (Reichstbaler), vaut 
3 fr. 71 c. 

(2) Chacun des officiers chargés de cette mission reçoit 
/iO écus d*augmentation par mois, et chacun des bas-officiers 
15 écus. 



SUA LA PAUSS£. 1^9 

dans les pays où l'on peut recruter, principalement 
dans les villes d'Allemagne. Dans d' autres régiments 
chaque capitaine reste libre de recruter sa compagnie 
comme il l'entend, et alors plusieurs capitaines se 
cotisent pour envoyer un officier leur chercher des 
recrues; l'amour-propre des capitaines s'en mêlant 
et chacun d'eux désirant avoir la compagnie la mieux 
tenue, ce dernier mode de recrutement étranger 
donne de meilleurs, résultats. Les recruteurs partent 
au mois de mars, et doivent être de retour à la fin ^ç 
mai afin d'assister aux exercices auxquels les congé- 
diés prennent p^rt. Ils font avec chaque engagé un 
arrangement particulier, ejt l'enrôlent à vie ou pour 
un certain nombre d'années; la somme qu'ils lui 
donnent varie de 50 à 100 écus. Frédéric aurait 
voulu qu'on ne donnât pas plus de 40 écus comme 
prime d'engagement, et à la fin de son règne , quand 
il fit recruter pour quelques régiments par des inspec- 
teurs-généraux au moyen de la solde des congédiés 
que les capitaines des compagnies ne touchaient plus 
alors en totalité, il prescrivit de ne jamais donner plus 
de 35 écus; mais il était difficile pour les officiers 
recruteurs isolés de s'en tenir à cette limite. Les re- 
crues étrangères engagées étaient conduites par les 
bas-officiers recruteurs jusqu'à la première garnison 
prussienne , et de là de garnison en garnison, par les 
soins des régiments les occupant, jusqu'à^ celle de 
leur régimient. 

Lorsqu'un nouveau soldat arrive au régiment , on 
le questionne sur son pays, son âge, sa religion, sa 
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profession/ sa santé, les motifs de son engage- 
ment, etc., puis on couche ces divers renseigne- 
ments sur un registre qui existe dans chaque com- 
pagnie et que Ton nomme le National; ce Itvre 
contient des indications semblables pour tous les 
soldats, bas- officiers et officiers de la compagnie, et 
reçoit pour tous, les dates de leur congé, retraite, 
mort ou promotion ; il correspond don^c à la matricule 
du personnel , des effets et des armes en service , en 
usage aujourd'hui dans chaque compagnie, escadron, 
ou batterie, des corps de troupe français. Le nouveau 
soldat est ensuite présenté au commandant du régi- 
ment et aux officiers de Tétat-major, puis le porte- 
enseigne de la compagnie le conduit au drapeau du 
régiment devant lequel il prête serment en préseince 
d'un officier et de l'auditeur. On loge le nouveau sol- 
dat, après cette cérémonie , auprès d'un vieux soldat 
ou chef de file, dont le caractère sympathise avec le 
sien, lequel doit lui inculquer ses premiers devoirs 
militaires, diriger son éducation sous le rapport des 
mœurs et de la propreté, et surtout lui donner con- 
stamment le bon exemple : ce chef de fife, ou quelque- 
fois un bas-officier , lui apprend en même temps les 
premiers principes de l'exercice militaire. 

Malgré tous les soins que se donnent le chef de fîie, 
les bas-officiers et les officiers, malgré la vigueftlr de 
la discipline prussienne, il est difficile de plier tous 
les nouveaux soldats aux exigences d'un état peu lu- 
cratif et offrant un faible avenir, d'autant plus que 
dans cet état le bien-être matériel est pett tMsAàé* 
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rable. En effet, la paie du soldat est de 2 Reichsthalers 
(7 fr. 42 c.) par mois et se délivre de six en six jours; 
quand le mois af 31 jours, le dernier paiementôU prêt 
(cette expression était déjà d'usage) doit suffire pour 
sept jours, de sorte que, durantce 31' jour^ le soldât^ 
n'ayant rien pour se nourrir, est obligé (je cite l'ex- 
pression dont il se servait alors) de tirer le diable pat* 
la queue. On sait qu'en France, à cette époque, il eh 
était de même et que la paie du 31* jour du mois ne 
fut allouée qu'à partir de 1787, un ari après la mort 
du grand Frédéric. Ainsi le soldat prussien ne pou- 
vait pas consacrer, chaque jour, une grosse somÉTie à 
sa nourriture : il ne mangeait guère que du paih^ des 
pois^ des fèves , des lentilles, dés pommes de terre^ 
des fruits secs, etbuvaiide la demi-bière; il dchetitit 
toutes ces denrées, y compris le -pftift qu'on né lui 
fournissait pas en sus de sa solde cômmle cela a lieu 
actuellement en France* On avait beau groupe!- lés 
soldats par cinq pour faire ménage ou ordittail'e, 
©et «rdinaîfe^ même augmenté par led bénéfices 
résultant de cette petite àssocistiion ^ présentait ttGp 
peu d' attraits pour faire oublier la dureté du feef- 
vice prussieii; ajoutons que la présence d'étrart- 
gers, ramassés en tous pays, faisait du régiment tin 
rtiilieu peu agréable et l'on comprendra combien la 
désertion devait être fréquente* Tout était at< reste 
calculé pour l'empêcher. On entremêlait d'abord les 
soldats de manière à ne pas réunir les si^spécts flàns 
une même chanjbrée où ils eussent pu comploter une 
évasion ; chaque homme ne pouvait sortir de sa gar- 
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nison sans une permission par écrit de son capitaine ; 
à la porte des villes, on conduisait à l'officier de garde 
tout individu dont la taille élevée et roide pouvait 
faire supposer un déserteur déguisé. Il y avait dans 
chaque régiment trois officiers commandés par jour 
pour poursuivre les déserteurs ; ces officiers se met- 
taient à leur recherche sur des chevaux fournis comme 
réquisition par les bourgeois d'après désignation faite 
à l'avance par le bourgmestre ; trois bas-officiers, éga- 
lenient commandés par jour , les aidaient en prenant 
à pied des directions différentes. Dans les grandes 
villes on donnait', dès qu'une désertion était connue, 
le signal d'alarme au moyen de trois coups de canon ; 
à ce signal les paysans battaient la campagne, fouil- 
laient les bois , aidaient par tous les moyens en leur 
pouvoir les officiers et bas-officiers lancés à la recher- 
che du déserteur. Il était rigoureusemeivt interdit aux 
habitants de donner asile à ce dernier, et celui qui 
l'arrêtait recevait, à titre d'encouragement une prime 
de dix écus. En outre, et, sans autre information, le 
capitaine de la compagnie et l'officier de garde, 
étaient aussitôt mis aux arrêts comme coupables d'une 
négligence sans laquelle le fait de la désertion ne se 
serait pas produit. 

Nous ne donnerions qu'une idée imparfaite de 
l'infanterie prussienne sjous Frédéric 4e Grand, si 
nous n'indiquions pas le taux de 4a solde : voici à cet 
ôgard un tableau où nous avons groupé les résultats 
de nos recherches. 
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Tarif de la solde annuelle d'un régiment d'infanterie 
sous Frédéric le Grandi 



GRADES. 



Chef du régiment. . 
CoromandaDtdurég 

Major. 

Aide-major(^lieut.) 
Quartier-maître. • . 

Aumônier.* 

Auditeur 

ChirurgieD-msgor. . 
Cbirurp4decompagn. 

Armurier 

Monteur de fûts. . . 
Tambour major. . . 

Hautbois 

Prévôt 

Capitaine possesseur 
d'une compagnie. . 
Capitaine en secotid. 
1"^ lieutenant. . . . 
2* lient, et enseigne. 



eoécus 
prussiens 



R. 

10930 

6386 

6275 

2i6 

630 

32/i 

318 

i/i06 

60 

30/1 

196 

42 

48 

33 

6055 
213 
261 
180 



DSr VISES 

en écas 
prussiens 



r; 

7127 . 

5055 

5055 

96 



5055 

M 

60 
60 



■ISTI 
en écus 
prussiens 



R. 

8803 

1331 

1220 

120 

430 

324 

318 

» 

60 

304 

196 

42 



1000 
213 
201 
120 



■BSTK 

évalué 

en 
francs. 



fr. 
14109 
Zi938 
4526 
445 
1595 
1202 
1180 

223 
1128 
727 
156 
178 
122 

3710 
790 
745 
445 



OBSElViTIONt. 



AveclagratiRcalion 
d'usage accordée par 
le chef du régiment . 
le reste du coniman* 
dant du réf^meni 
pouvait monter [ 
1500 R. OU 5565 fr. 

Il fournit les médi 
caments et paie 21 
gros par mois à cba- 
<(ue chlnirgien dr 
compagnie. 



Garrion-NlsaselRoc- 

auancourt exagèrent 
onc quand iU éva- 
luent a cinq et six 
mille francs la solde 
d'un capitaine. I^ 
dépenses imprérues 
la faisaient quelque- 
fois descendre au-det^ 
sous de 3710 francs. 



Ce tableau donne lieu à deux observations : 
i* La solde du second lieutenant et de renseigne 
ne s* élève qu'à 445 francs; malgré l'augmentation 
du prix des choses nécessaires à la vie depuis la 
mort de Frédéric , cette solde n'en porte pas moins 
caractère d'insuffisance. Le logenctient , le chauffage 
et l'éclairage, coûtaient en effet au minimum, à cette 
époque, la somme de 8 francs par mois à un officier; 
it restait donc à un second lieutenant 29 francs par 
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mois pour sa nourriture et sort entretien (non compris 
son uniforme que l'État lui fournissait); aussi il était 
impossible h un officier dénué de fortune personnelle 
de s*en tirer sans l'aide de ses camarades. On a pré- 
tendu que cette faible solde avait pouipbut d'habituer 
les jeunes gens à l'économie et i une vie ff ugàle^ mais 
le même but eût encore été atteint, et les officiers 
eussent été plus heureux, si on avait élevé cette solde 
au taux strictement nécessaire pour permettre de vivte 
sans secours , lesquels secours , môme de la main de 
camarades, conservent toujours quelque chose d'hu- 
miliatït pour un officier qui , par vertu d'état , doit 
être fier. Le seul but véritable de cette paie plus que 
modique gisait dans le mobile de nîénager le plus 
possible les ressources financières de la Prusse* 

2* On voit par l'inspection de la seconde colonne 
Cte chiffres de ce tableau que la dépense d'entretien 
dTune compagnie coûtait annuellement à son posses- 
seur une somme de 5,055 écus ou Reichsthalers. Voici 
lés principaux éléments de ce chiffre : 

Appointements des officiers, bas -officiers, soldat^ ^ fra- 
ter. . ; . > 3,2»! R. 

Frais é*6nrèlemeDt des recrues étrangères. . . • 500 

Renouvellements d'engagements avec les étrangers. . liO 

Appointements des congédiés pendant les deux mois 
êé mut présence à la compagnie - ; . Î96 

Paires ^ souliers fournies aux hommes ( deux par 
lomme toujours présent, une par congédié) 31x0 

Ch^tîlîcations à dîvei^ (1) 132Î 



A reporter. . . . /i,569 



-- . .,,^x,..w.. ... .4, www 

(i) Ordinairement, par mois, /i* au premier lieutenant, 2" au 
pMniet mÊfeniff P »e «ftrrai^icfâ fréter, et 12 gro^ H six s(MhfÉ. 
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Report. . . . /i,569 

Appointements des recrues en réserve (i) . . . . 85 

Ghetnises, ruban de queue (2), culottes de tojle^ Gollets, 
vernis, papier à cartouches, réparations ûOl 



Somme égale 5,055r. 

Un habit étroit ^ une culotte de drap ^ des bas de 
laine (3) , des souliers carrés^ des guêtres avec bou- 
tons « un chapeau couvrant une coiffure à queue, et 
lin colf composaient Thabillennent du soldat prussien. 
Les jours de parade il portait des demi-chemises fines 
avec bouts de manche : Tété il échangeait sa culotte 
de drap contre une cuJotte de toile. L'usage des che- 
veux longs et bouclés oiigeail plusieurs menus objets 
dont le» soldais modemei 18 trouvent débarrassés, 
savoir: un petit miroir, un fer à friser ,jun grand peigne, 
un sac à poudre avec une petite houppe, une provision 
de pommade de suif pour les cheveux , une fausse- 
queue en mèche dont la longuçur descendait jusqu*h 
la taille de Thabit. Il fallait chaque jour se peigner, se 
pommader, faire sa queue i se papillotter^ se fcis0r, 
retapefr ses boucles de tempes^ cirer et çouoher son 
toupet, puis poudrer le tout : je doute qu'une tdte 
aindl tourmentée et ornée en valût beftUoQup mieux 
qu'une tête titusée et broasée k la mode militaire ao- 
tuelie« 

(1)' Ce sont les stirnufiiiérslres d«d éf^aagers. 

(2) Qo te lavait dans de la bière pour l«i fairç ve jureacli^ i^ <^ 
Iç^ir noire. 

(3) Pour la ffiarche. les soldats coupaient tés piécts dé tëè bài et 
enduisaient les leurs, à nud, de suif : on yoïV t^^é J^iÊèÊ^é 4é $b 
suifer les pttfii «Hiweitti ém t'vahMm* -y-^-. 
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Quant à rarmement de Tinfanterie prussienne, 
voici les détails qui peuvent intéresser. 

Les ofFiciers portent, outre Tépée, un esponton dont 
la hampe varie, comme longueur, de 7 à 12 pieds 
(2-,20 à 3"»,77). 

Les bas-ofQciers de grenadiers portent une pique ; 
ceux de fusiliers une hallebarde. 

Le soldat porte un sabre attaché à un ceinturon, 
une giberne avec bandouillère et étui à cartouches, 
un fusil à baïonnette. Ce fusil offre une lumière coni- 
que, en forme d'entonnoir, le grand orifice de cet 
entonnoir se trouvant à l'intérieur ; grâce à cette dis- 
position, il suffit de bourrer pour que la poudre passe 
de l'intérieur de cet entonnoir dans la lumière, en 
sorte qu'il est inutile d'amorcer , ce qui fait gagner 
un temps dans la charge. On gagne un autre temps 
parce que la baguette de fer est entièrement cylin- 
drique, par conséquent égale des deux bouts, ce qui 
dispense de la retourner dans la charge. Aussi la 
charge prussienne procède-t-elle avec une merveil- 
leuse rapidité : le fantassin de Frédéric tire six coups 
de fusil par minute. On conçoit que son fusil s'é- 
chauffe j'apidement ; c'est pourquoi il a un morceau 
de cuir pour garantir sa main gauche des brûlures. 
Il a en outre un couvre-batterie, également en cuir^ 
pour garantir la batterie des effets de l'humidité. 
Ces diverses précautions démontrent l'importance que 
Frédéric attachait aux feux, l'un des moyens d*action 
qu'il préférait. 

Comment se forme un bataillon prussien 7 
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Rangé sur trois rangs, il se fractionne en huit pe- 
lotons. Les officiers occupent au premier rang les 
intervalles qui séparent les pelotons ; ils ont derrière 
eux un bas-officier. A quatre pas çn arrière se trou- 
vent, sur un seul rang, en serre-files, tous les officiers 
et bas-officiers qui n'ont pu se placer entre les pelo- 
tons. Les drapeaux coupent le bataillon en deux par- 
ties égales nommées ailes; comme on le voit, Taile 
comprend deux divisions, la division se composant 
de deux pelotons. A chaque côté des drapeaux il 
y a trois files qui conservent toujours leur feu. Le 
commandant du bataillon se tient devant les dra- 
peaux. Le major et Taide-major sont à cheval et 
se portent partout où leur présence peut être utile 
pour la direction des mouvements. 

FIG. 1. 
Ordre dt bataille d'un bataillon. 
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Quant à la compagnie considérée isolément, elle 
se formait en quatre sections, chacune sur trois rangs. 
Un bas-officier occupait la droite de chaque section ; 
deux bas-ôfficiers se plaçaient derrièi*e la première 
section, un derrière la seconde, un derrière la troi- 
sième et deux derrière la quatrième. Le capitaine et 
les tambours se tenaient devant la première section, 
renseigne devant la seconde section , le second lieu- 
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tenant devant la troisième section, et le premier lieu- 
tenant devant la quatrième section. Les surnumé- 
raires, formés sur trois rangs, restent en arriéré de la 
compagnie (1). 

FiG. 2. 
Ordre de bataille d*une compagnie. 



• 

O O Q 
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Quand la compagnie marche la drpite en têtg, le 
capitaine conduit la première section et »se trouva à, la 
tête de sa compagnie, les tapfïbQurs derrière lui ; ren- 
seigne conduit la deuxième section, le second lieute- 
nant la troisième, le premier sergent la quatrième, et 
le premier lieutenant ferme la marche. Quand la 
compagnie marche la gauche en tête, le premier lieu- 
tenant conduit la quatrième section et se trouve à la 
tête de la compagnie, le second Keutenant conduit la 
troisième section devenue la seconde, renseigne con- 
duit la deuî^ième section devenue la troisième, le ca- 
pitaine conduit la première section devenue la qiia- 
trièn^e et aucun officier ne ferme la marche. 

Le principal mode d'action de rinfanterie prus- 
sienne consistait dans les feux, quoique Frédéric ait 

(1 ) Pans ces deux figures, les indiquent les officiers, et les Q 
les bas-officiers, sauf devant la 1" section de la figure 2 où ils 
représentent les trois tambours. 
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fait usage quelquefois de l'attaque k la baïonnette, 
notamment à la bataille de Hohenfriedberg. Yoiçi 
les différentes méthodes qu'elle employait i 

!• Charge de pied ferme par pelolon^ de front. Lors- 
qu'un bataillon formé par pelotons se trouve eu ligne, 
il fait uu feu continuel au moyen de feui^ exécutés 
alterpativemeut par les pelotons, sans que pour cela 
la ligue bouge de sa place. liCs trois rang^ apprêtent 
les armes eu même temps, et le preu^ier met genou 
çp terre avant le commandement en joue. Le feu 
oonqu^ence par la droite. 

%"" Charge de pied ferme par pelotons^ le â* rang 
r^é^entarU le V" par m demi- tour à droite. Ce feu 
s'exécute quand tout le bataillon a fait le demi-tour h 
droite, 4e l^ même manière que 4^ précédent, sans 
quç la ligne quitte son emplacement. Le feu com^ 
meuP6 par Tancienne gauche devenue droite, 

3"" Charge en allant à rennemi. Cette charge a lieu 
par pelotons, sai>s discontinuer la marche en avant 
du bataillon déployé, et en commençant par la droite. 
X^ bataillon étant eq iparche, le commandant du 
bataillon commande : chargez ; alors, pendant que le 
bataillon continue sa marche lentement, roQlcier chef 
du l*' peloton de la droite l'arrête, lui fait apprêter 
les armes, et comipande le feu. Après avqir tiré, cha- 
que soldat remet Tarme sur Tépaule, et, au signal 
donné par ToflicieF, le pelçitop regagne au pas allongé 
aa place dans la ligne qui a & ou 6 pas d'avance sur 
lui. Les autres pelotons agissept ensuite à tour de 
rôle comme le premier, ce qu) cesse au commandch 
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ment de marche prononcé par le conimandant du ba- 
taillon : dès lors la marche lente redevient la marche 
libre et ordinaire. 

4* Charge en retraite. Un bataillon formé en ligne 
par le troisième rang et se retirant, chargera Tennemi 
qui le poursuit par pelotons en arrière, sans disconti- 
nuer sa marche rétrograde. Au commandement char- 
gez , fait par le commandant du bataillon , F officier 
chef du !•' peloton de l'ancienne gauche devenue 
droite (car ce feu comme le précédent commence par 
la droite), arrête son peloton , le fait remettre face à 
Fennemi par le commandement pirouette! ordonne 
d'apprêter les armes et de faire feu. Le feu exécuté, 
chaque soldat remet l'arme sur l'épaule , fait demi- 
tour, et, au signal de l'officier, le peloton part du 
pied gauche, d'un pas allongé, pour regagner Tali- 
gnement du bataillon qui n'9. point discontinué de 
marcher en arrière au petit pas. Le 2* peloton agit 
de même, puis le 3% le 4% etc. , jusqu'à ce que le 
commandant du bataillon arrête le feu par le mot : 
marche^ auquel tout le bataillon se met en marche de 
retraite au pas ordinaire. On voit par ce détail que 
la charge en retraite s'exécute en sens inverse comme 
la charge en avant. 

5** Charge en arrière en allant à Vennemi. Un ba- 
taillon marchant à l'ennemi exécutera cette charge 
contre un autre ennemi qui l'incommoderait à dos. 
Le bataillon, étant formé en ligne, fera feu par pelo- 
tons en arrière d'une manière analogue à la précé- 
dente, et sans discontinuer sa marche en avant. 
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6** Charge en avançant avec le 3* rang. Un batail- 
lon déployé, voulant charger en avant un ennemi qui 
se présente à dos, fera demi-tour, et exécutera cette 
charge en commençant par la droite , comme nous 
l'avons indiqué au n** 3, avec la seule différence que 
le 3'' rang fera ici les mêmes fonctions que précé- 
demment le 1". ' 

T Feu de haie en retraite. Il s'emploie quand le 
bataillon déployé marche en retraite et se trouve 
poursuivi par de petits partis de hussards ou d'infan- 
terie légère : on arrête successivement quelques files 
qui font feu et tiennent ainsi ces partis à distance. 
Pendant ce feu le bataillon marche au petit pas. Le 
feu de haie s'exécute par groupes de 2 files (en com- 
mençant pçir la droite).. Les deux files s'arrêtent, font 
pirouette (demi- tour), se fornient sur deux rangs, ti- 
rent, se remettent ôur trois rangs et regagnent leur 
place dans le peloton. Quand on veut multiplier les 
feux', on commence le feu de haie à la fois par la 
droite et par le centre d'un ou plusieurs pelotons , 
suivant la position des partis que l'on, doit atteindre. 
Quelquefois, d'après cette position, le chef du peloton 
fait exécuter ce feu aux deux files les mieux placées 
pour atteindre ce but ; il les désigne alors uniquement 
en les touchant de son esponton , et c'est pourquoi il 
est indispensable que les soldats soient bien dressés 
à ce feu de haie et y prêtent une scrupuleuse atten- 
tion. 

&• Feu de haie de pied ferme. Lorsqu'un bataillon 
en ligne est inquiété sur son front , par des partis 

11 
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ennemis ne méritant pas le feu par pelotons, il exé- 
cute contre eux le feu de haie en avant sans bouger 
pour cela de place. Ce feu a lieu comme ci-dessus, 
presque toujours à commandement , par groupes de 
deux files, se portant à 8 pas en avant du front, s'y 
formant sur deux rangs , faisant feu, se reformant sur 
trois rangs et venant reprendre leur place habituelle. 
Dans ce dernier mouvement les files rentrantes ser- 
reront vers l'aile droite , par laquelle le feu com- 
mence, afin de ne pas empiéter sur l'emplacement des 
files voisines et de ne pas gêner leur rentrée dans le 
peloton. Quand un peloton a fini le feu de haie , il 
recommence de la même manière, les deux premières 
files de la droite succédant aux deux dernières files 
de la gauche, et ce feu ne cesse qu'à l'ordre du com- 
mandant du bataillon lorsque cet officier supérieur 
juge convenable de le donner. 

- 9** Feu de haie de pied ferme en arrière. Lorsque le 
bataillon se trouve face par le troisième rang, le feu 
de haie s'exécute exactement comme le précédent 
par rapport au troisième rang devenu premier rang 
et à la gauche devenue droite. 

Ces détails montrent que les Prussiens exéôutaient 
des feux en marchant, soit feux de haie, soit feux de 
peloton; ils en faisaient aussi par divisions, demi- 
bataillons et bataillons. Dans son Essai général de 
tactiijuey Guibert se prononce contre cette sorte de 
feux et déclare que le feu de pied ferme convient seul 
à l'infanterie réglée. La postérité a donné raison à 
cet écrivain, on ne fait plus aujourd'hui que des feux 
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de pied ferme; mais avec les troupes agiles et exer- 
cées que possédait Frédéric et contre des ennemis 
lents et lourds comme les Autrichiens de cette époque, 
les feux en marchant présentaient moins d'inconvé- 
nients qu'ils n'en offriraient actuellement. 

Terminons cette Étude par le tableau de l'infante- 
rie prussienne à la fin du règne de Frédéric le Grand. 



i" Infanterie de campagne. 
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2* Régiments de garnison. 

Nombre de lenrt 

Muioërot d'ordre. Nonu des régiments. kitaUlons. 

1 Base . il 

2 Pirch U 

8 YitteDghof. > 1 

k HulseD. 1 

5 Natalis. «... k 

6 Sass. . . .^ u 

7 Kowalsky U 

8 Ileukyng U 

9 Salenmon i 

10 Oven 4 

11 Bernhauer u 

12 Courbière » . . • 1 



ToUl 36 

3' Bataillons permanents de grenadiers. 

Numéros d'ordre. Régiments U*où ils sont tirés. 

1 Régiments 3 , 4 et 7 de garnison. 

2 Régiments de ligne tib et 48. 

3 Régiments de ligne ki et 44- 

k . Régiments de garnison 1 et 2. 

5 Régiments de garnison 5 et 10. 

6 Régiments de garnison 6 et 8. 

7 Régiment de garnison 11. 

D'après ces trois tableaux , rinfanterie prussienne 
se composait à cette époque de : 

110 bataillons d'infanterie de campagne, 
36 bataillons de garnison, 
7 bataillons de grenadiers. 

153 bataillons. 
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Sur le pied de guerre , il faut ajouter à ce chiffre 
du nombre total des bataillons : 

35 bataillons de grenadiers tirés des régiments comme 

les précédents, 
i bataillon de chasseurs à pied comprenant 5 compa- 
gnies de 120 hommes chacune. 

Soit, 26 bataillons. 

Ce qui donne 179 bataillons pour total définitif. 

Quant à Teffectif en hommes , le lecteur peut le 
calculer facilement puisque nous avons donné , au 
commencement de cette étude, le chiffre de Teffectif 
d'un régiment d'infanterie de campagne, et que cha- 
que bataillon de garnison comprenait en moyenne 
700 hommes. 



SEYDLITZ 

ET LA CAVALERIE PRUSSIENNE- 



La cavaterîè prussienne, sous le règne de son père 
et prédécesseur Frédéric Guillaume I", était, rap* 
porte Frédéric le Grand dans ses Mémoires de Bran* 
debourg, « composée de très grands hommes, montés 
sur des chevaux énormes ; c'étaient des colosses sur 
des éléphants, qui ne savaient ni manœuvrer ni com- 
battre. Il ne se faisait aucune revue où, par maladresse, 
il ne tombât quelque cavalier par terre; ils n'étaient 
pas maîtres de leurs chevaux, et'leurs officiers n'avaient 
aucune notion du service de la cavalerie, nulle idée 
de la guerre, aucune connaissance du terrain, ni 
théorie ni pratique des évolutions qu'il convient à la 
cavalerie de faire un jour de combat. » 

Tous les auteurs militaires signalent, au contraire, 
les qualités de la cavalerie prussienne pendant la guerre 
de Sept \ns, et le baron de Ganitz assure, dans son 
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Histoire des luîtes de la cavalerie prussienne^ que « la 
cavalerie de Frédéric le Grand pourrait encore au- 
jourd'hui nous servir de modèle. » 

D'où provient cette différence extrême entre la ca- 
valerie de Frédéric-Guillaume 1" et celle de Frédé- 
ric II, la première étant dans un état d'infériorité 
réelle, et la seconde si voisine de la perfection? De 
deux causes, la méthode adoptée par le conquérant 
de la Silésie pour faire combattre ses troupes à cheval, 
et l'influence de Seydlitz. Nous allons , dans cette 
étude, expliquer successivement, et en peu de mots, 
cette méthode et cette influence. 

Dès l'avènement de Frédéric, l'arn^ée prussienne 
entra en guerre,' et l'expérience des combats la fa- 
çonna; car, suivant son expression, la longue paix 
avait abâtardi le service. Ainsi l'excès de la tenue et 
de la propreté, qui avait presque atteint jusqu'au ri- 
dicule sous le règne précédent, disparut dans les pé- 
ripéties de la lutte ; le§ cavaliers cessèrent de tresser 
avec des rubans les crins de leurs chevaux. Mais la 
cavalerie prossienne aurait pu s'aguerrir sans gagner 
la supériorité sur les escadrons autrichiens ; cette su- 
périorité, Frédéric la Jui donna par la manière dont 
il la fit comb,attre. 

A cette époque, la cavalerie allemande chargeait 
au trot et en faisant usage de ses armes à feu, sui- 
vant les principes de Gustave-Adolphe , sans avoir 
toutefois conservé l'élan que savait imprimer à cette 
arme le monarque suédois. Quant à la cavalerie fran- 
çaise, elle chargeait en fourrageurs, c'est-à-dire en 
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éparpillement et assez en désordre. Frédéric posa un 
précepte entièrement différent ; suivant lui, la cava- 
lerie devait dans la charge renoncer à ses feux, et elle 
devait fondre sur l'adversaire à toute vitesse et avec 
ensemble, de façon à le rompre par une masse à la fois 
compacte et rapide. C'était proclamer que les pro- 
priétés véritables de la cavalerie résident dans le choc 
et non dans les feux, règle aujourd'hui reconnue et 
admise comme fondement du rôle des troupes à che- 
val dans les combats. 11 fallut d'abord habituer les 
cavaliers prussiens à cette nouvelle tactique, ce qui 
offrit quelques difficultés, parce que leur attaque de* 
vait avoir lieu incontinent, le sabre en main, dès que 
l'ennemi paraissait, et sans tenir compte du feu de ce 
dernier. Mais bientôt, après plusieurs essais, le ré- 
sultat prouva la justesse des vues de Frédéric; ses 
escadrons furent presque toujours vainqueurs, et sa 
cavalerie légère culbuta même souvent la grosse ca- 
valerie autrichienne. 

Dans son Règlement pour la cavalerie prussienne^ 
dont le baron de Sinclaire a publié une traduction 
française en 1772^ et qui fut promulgué à Potzdam le 
12 juin 17i4, Frédéric le Grand formule en termes 
précis sa nouvelle méthode de faire combattre la ca- 
valerie. « Les commandants des escadrons, y dit-il au 
chapitre xix de la cinquième partie consacrée au ser- 
vice en campagne, seront responsables, sur leur hon- 
neur^ que personne ne tire et que les escadrons ne 
chargent l'ennemi que le sabre à la main.... Les offi- 
ciers auront la plus grande attention d'éviter d'être 
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chargés et de tâcher de charger toujours les premiers. 
Ils exhorteront les cavaliers à faire bonne contenance, 
et leur persuaderont que Tennemi ne saurait tes égaler 
ni en valeur, ni en force. Ils leur donneront Tordre 
précis de détruire autant d'ennemis que possible, mais 
de ne point les suivre avec trop d'ardeur lorsqu'ils les 
auront culbutés...; On s'ébranlera au grand trot et 
Ton chargera au galop, en observaTit d'être toujours 
bien serrés. Sa Majesté répond que les ennemis seront 
battus toutes les fois qu'on les. char géra ainsi. » 

Ce règlement, rédigé douze années avant la guerre 
de Sept Ans, forme le monument le plus probant de 
la sollicitude du vainqueur de la Silésie pour sa ca- 
valerie. Le grand homme y descend aux plus minimes 
détails. Il veut que les cavaliers s'attachent à leurs 
chevaux, quMls sachent seller vite, et qu'on leur mon- 
tre à augmenter ou diminuer eux-mêmes la bourre 
d'une sellei suivant que le cheval maigrit ou engraisse. 
Il prescrit de rendre chaque cavalier 6ofi, brave , in- 
telligent. Il recommande aux commandants des régi- 
ments de cuirassiers de donner à leurs soldats la même 
a^î'esse qu'aux hussards dans le maniement du cheval 
et du sabre ; il fait d'abord dresser à pied chaque 
recrue de cavalerie avant de le dresser h cheval, mais 
il établit qu'une fois à l'armée, dans un camp, par 
exemple, jamais les cuirassiers ne feront l'exercice à 
pied. 11 ordonne aux officiers dé prendre connaissance 
de toutes les maladies des chevaux et des moyens de 
les guérir, ainsi que de la manière de bien les ferrer, 
cette connaissance étant indispensable pour laconser- 
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vation des chevaux en campagne. Il indique aux offi- 
ciers de cavalerie de tomber de préférence sur le flanc 
des ennemis, afin de le culbuter plus facilement. 11 va 
jusqu'à s'occuper de l'uniforme des officiers, qui fe* 
roiit faire un habit tous les deux ans, une veste et une 
culotte tous les ans, et achèteront une dragonne au 
moins par an pour leur épée. Enfin il rappelle que, 
durant toute l'année, les "cavaliers doivent se tenir 
aussi propres qu'à l'époque de ses revues, et paraître, 
soit aux parades, soit dans les rues, « non comme des 
payàanSy mais comme de vrais soldats. » 

Dans la cavalerie, plus encore peut-être que dans 
l'infanterie, il faut de la promptitude dans la décision 
et l'exécution ; Frédéric, qui le savait mieux que per* 
sonne, iie manquait jamais de récompenser les faits 
d'armes qui rendaient témoignage de cette qualité. En 
voici un exemple : Au début de la campagne de 1757, 
ce monarque s'était avancé un peu témérairement en 
reconnaissance, escorté seulement de six hussards, 
commandés par un basrofficier. Une patrouille enne- 
mie de quinze chevaux aperçoit cette escorte dans un 
lieu écarté et fond sur elle. « Qu'allons-nous faire? 
demande Frédéric^ — Sire, dit le bas-officier,, donr 
nez-moi carte blanche et je réponds de tout. — Soit, 
riposte le roi. » Alors le chef de l'escorte se tourne 
vers ses soldats et leur crie : « Camarades, voici une 
bonne occasion : deux Autrichiens à battre et un fré- 
déric (1) à gagner pour chacun de vous; allond, le 
sabre en main, et tapons dru ! » Les Prussiens ô'é<- 

(1) Pièce d'or qui correspondait au louis français. 
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lancent, tuent deux Autrichiens, en blessent six, met- 
tent le reste en fuite, tout cela en deux minutes. Le 
bas-officier revient blessé. Frédéric marche à sa ren- 
contre, et, se découvrant, -lui adresse ces mots : 
« Monsieur le lieutenant, je vous* félicite de votre bra- 
voure et me charge de votre équipement; quant à 
vos hussards qui viennent de se distinguer sous mes 
yeux, il y a deux frédérics pour chacun d'eux, et je 
ne les oublierai pas. » 

Nous devons ajouter que le roi de Prusse multiplia 
et améliora aussi les exercices de sa cavalerie, point 
important depuis qu'eHe devait uniquement agir par 
son choc ; car, pour augmenter ce choc, il fallait que 
la massé restât compacte en même temps que la vi- 
tesse s'allongeait, et, par suite, la cavalerie devait 
être exercée à galoper serrée et alignée. Dans ses 
camps d'exercice, dans ses revues, il insista pour ar- 
river, sous ce rapport, au mieux possible. Ordinaire- 
ment il faisait charger -en muraille^ par régiment, 
c*est-à-dire les escadrons d'un régiment se trouvant 
rangés à côté les uns des autres sans intervalles, et un 
petit intervalle existant seulement de régiment à ré- 
giment. Mais à la guerre, les escadrons en'ligne ne se 
touchaient pas ; de sorte que, habitués dans les ma- 
nœuvres à charger régulièrement étant serrés, ils 
chargeaient encore mieux lorsque des intervalles les 
séparaient. Voilà le* point de vue sous lequel il faut 
réellement envisager les charges en muraille exécu- 
tées dans les camps prussiens sous les yeux de Fré- 
déric, charges dont on a tant parlé. 
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Malgré ses vues élevées, malgré son expérience, 
malgré ses soins nombreux, Frédéric le Grand ne se- 
rait sans doute pas parvenu à. rendre la cavalerie 
prussienne aussi parfaite, s'il n'avait eu sous la main 
un officier de cavalerie du premier mérite qui le se- 
conda : cet officier, ce fut Seydlitz. 

Frédéric-Guillaume, baron de Seydlitz, né en 1720, 
entré au service à dix-huit ans, s'était fait remarquer 
par son habileté comme cavalier et sa hardiesse comme 
combattant. Colonel à trente-trois ans, général-major 
à trente-sept ans, il atteignit les grades élevés dans 
un âge assez peu avancé pour pouvoir encore guider 
les escadrons prussiens sur le champ de bataille; il 
prouva bien comment il excellait à les éleotriser et à 
les enlever, par les charges audacieuses et brillantes 
qu'il exécuta dans les batailles de Rossbach, de Zorn- 
dorf, de Hohenkirch, de Freyberg. Ses brillants suc- 
cès lui valurent le grade de général-lieutenant et le 
cordon de l'ordre princier de l' Aigle-Noir. Après la 
guerre de Sept Ans, ce fiit lui qui mit- la dernière main 
à l'instruction de la-cavalerie prussienne. Entrons à 
ce sujet dans quelques détails. 

Seydlitz commença par la base de toute bonne ca- 
valerie, et remit l'équitation en honneur; il rendit ses 
soldats si parfaits cavaliers, que, suivant l'expression 
de.Guibert (1), ils ne tardèrent pas à rappeler ridée 
des centaures de la fable. Il perfectionna ensuite les 
manœuvres, leur donnant, outre la célérité des allur>es, 

(i) Éloge du roi de Prusse, page 258. 
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Tensemble et la régularité qui leur manquaient; des 
lors, des masses considérables de cavalerie chargè- 
l*ent à\i galop en conservant leur alignement. 11 sut 
aussi faire nettement exécuter à la cavalerie des dé- 
ploiements en masse et par le flanc, et avec une telle 
prestesse, qu'un jour il déploya en quatre minutes une 
colonne de trente-cinq eseadrons sur deux lignes, la 
première de vingt-cinq escadrpns, la deuxième de dix 
escadrons. Malgré l'augmentation de vitesse, les ca- 
valiers furent mieux dressés que précédemment sous 
le rapport de l'escrime à cheval. 

Le général Seydlitz était inspecteur de la cavalerie 
silésienne , mais ce fut principalement dans le régi- 
ment dont il était chef et possesseur qu'il introduisît 
les améliorations dont nous venons de parler. Ce ré- 
giment tenait garnison à Ohlau ; il devint une vérita- 
ble école de cavalerie-: les cavaliers y jouissaient de 
la considération accordée ailleurs aux officiers : le 
corps des officiers était peut-être le plus beau et le plus 
recherché que régiment ait jamais eu (1). Frédéric 
envoya souvent à Ohlau des officiers appartenant à 
d'autres inspections de cavalerie, lesquels rappor- 
taient, ensuite dans leurs corps, les procédés de 
Seydlitz. 

A cette époque, Seydlitz jouissait en Allemagne 
d'une réputation incontestée; on le considérait comme 
le régénérateur delà cavalerie, et aujourd'hui encore, 
presque tous les auteur^ qui écrivent sur la cavalerie 

(1) Blankenburg, Charafaer von StydlitZi page 74. • 
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le regardent comme la plus grande renommée cava- 
leresque des temps modernes. Il est certain, en effet, 
que ce général, développant les vues de Frédéric, fut 
le premier qui donna à l'arme de la cavalerie lan^*"- 
bilité qui fait sa force, surtout quand elle se trouve 
jointe à l'ensemble. Lisez les écrivains militaires de 
la Prusse, et vous verrez en quels termes ils avoueat 
que Seydlitz n'a jamais été remplacé à la tête de h 
cavalerie prussienne. ' 

Il n*exista pas toujours un accord parfait entre 
Frédéric et Seydlitz, ce qui tint souvent à Tesprit mo- 
queur et se plaisant à la contradiction du premier, 
ainsi qu'à la fierté et à la vivacité du second, qui 
certes n'aurait pas supporté les taquineries et les sar- 
casmes du roi, comme d'Argens- et Guischardt. Il le 
fit une fois vivement sentir au monarque. Pans une 
revue, s' apercevant qu'un corps de cavalerie ne çiar- 
chait pas en ligne droite, il galopa vers l'aile qui sem- 
blait en défaut, et lui cria : En avant! en avqnl! Au 
même instant Frédéric s'approchait et criait : En ar^ 
rière! en arrière! Alors Seydlitz, tournant son cheval, en 
descendit tranquillement, en examina (a bride, et agit 
comme si tout ce qui survenait autour de lui ne le 
concernait pas ; le roi passa près de lui, mais sans 
dire un mot. Ces nuages entre le grand Frédéric et 
son meilleur général de cavalerie ne duraient pas lors- 
que ce monarque voulait effacer les effets fâcheux 
souvent produits par son intempérance de langue; il 
savait en effet prononcer des paroles flatteuses qui 
ramenaient Seydlitz, comme, par exemple, quand, 
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après avoir expliqué à un officier français les jpanœu- 
vres de la bataille de Zorndorf, il ajouta en le mon- 
trant : « Si vous désirez d'autres détails, adressez- 
vous au général, qui a réellement, dans cette journée, 
fixé la victoire sous les drapeaux prussiens. » 

La manière dont la cavalerie devait s'aligner fut 
encore un motif de dissentiment entre Frédéric et 
Seydlitz : le premier voulait le guide au centre de la 
ligne qui' marchait en bataille, le second le plaçait aux 
ailes , comme cela a lieu aujourd'hui , ce qui offre 
l'avantage de ne point exposer le centre à crever par 
la pression des deux ailes. Seydlitz eut recours sur ce 
point à une petite supercherie : dan3 les manœuvres 
qu'il exécutait devant le roi, on s'alignait sur les ailes, 
puis quand Frédéric demandait si l'on s'alignait sur le 
centre, on lui répondait que oui, tout en faisant le 
contraire. 

Seydlitz n'a pas uniquement montré des talents 
comme général de cavalerie; dans les campagnes de 
1761 et 1762 de la guerre de Sept Ans, il commandait, 
80US les ordres du prince Henri, un corps de 5,000 
hommes de toutes armes, à la tête duquel il se distin- 
gua. Il ne regardait pas, au surplus, comme cela ar- 
rive souvent ,dans les spécialités, son arme comme 
l'arme principale, sat^hant très bien que, dans nos 
temps modernes, l'infanterie seule peut et doit faire 
le fond des armées ; mais, -en admettant le rôle de la 
cavalerie comme auxiliaire, il cherchait, dans les 
instants décisifs, à grandir ce rôle et à le jouer dans 
ses charges avec des masses indépendantes. 
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Je dis masses parce qu'en effet Frédéric concentra 
toujours sa cavalerie, afin d'augmenter le, choc par le 
poids d'un nombre considérable d'escadrons^ réunis. 
A la bataille de Hohenkirch, Seydlitz en commanda 
jusqu'à 108. Dans les grandes manœuvres, la cava- 
lerie s'exerçait aussi sous les yeux du roi par masses 
d'ensemble. « Ce n'est qu'en Prusse, dit à ce propos 
Guibert, qu'on voit 8 ou 10,000 chevaux faire des 
charges générales de plusieurs centaines de pas, s'ar- 
rêter en ordre après les avoir faites, et quelquefois 
les recommencer d'un second mouvement contre -une 
nouvelle ligne ennemie qui est supposée se présenter. » 
Ces charges à grande échelle et à toute vitesse rap- 
pellent la célèbre expression classique d'ouragan 
équestre. . 

L'influence de Seydlitz sur la cavalerie prussienne 
fut d'autant plus grande que, cavalier accompli, gé- 
néral heureux, chef juste, militaire humain, homme 
aimant la pipe et les femmes, il plaisait au soldat et 
annonçait une supériorité telle, que Tobéissance à son 
égard paraissait légère aux officiers. 

Au début du règne de Frédéric le Grand, tous les 
régiments de la cavalerie prussienne ayaient la même 
force, que ce fussent des cuirassiers, des dragons ou 
des hussards, ainsi que cela résulte du chapitre par 
lequel commence le Règlement pour la cavalerie prus- 
sienne du 12 juin 1744; mais il n'en était plus ainsi 
dans les dernières années de la vie de ce monarque, 
et voici vers cette époque la composition des troupes 
à cheval de la Prusse : 

12 
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Effectif d'un régimenu 



• 


CUIRASSIERS 


DRAGOJIS 


HUSSARDS 


Dfflciers. 


37 

70 
7 

12 
» 
» 
5 

10 
720 


. 37 

70 

7 

.10 

5 

7 

5 

5 

V 7/i0 


51 

iiO 

7 

10 

» 

» 

10 

10 

1320 


KÀa-officiers 


lous-état-maior 


Umbalier et trompettes . « • . . 
Tambours ...«...•...• 


Hautbois. • . ^ . . 

Fraters ••••••••••••• 


Maréchaux-ferrants 

Cavaliers. •••••«•••••. 

Total des hommes. . . . 

Gheyaux toujours entretenus par 

le Roi 


. 861 

; 7À0 


886 
7ZiO 


1518 
lA/iO 





11 existait 13 régimonts de Cuirassiers, à 5 esca- 
drons chacun, excepté un (celui des gardes du corps) 
qui n'en comptait que 8 ; 12 régiments de dragons, 
dont 2 à 10 escadrons et le reste à 5 escadrons cha* 
cun ; 10 régiments dehussards, tous à 10 escadrons : 
ce qui donnait un total de 233 escadrons. L'escadron 
formait deux compagnies dans les cuirassiers et dra- 
gons, et une seule compagnie dans les hussards. Un 
des régiments de hussards était équipé et armé à la 
cosaque. 



WI. 

RÉSUMÉ HISTOBIOUE 

Sim LES ORGANISATIONS SVCCESSITBS ' 

DE L'ARMÉE PRUSSIEME 

IWUI8 SOI OmiHE JUSOITi HOS JOURS. 



Uhîstoîre de Porigîne et des organisations succes- 
sives d'une armée* n'est pas chose à dédaigner, car 
de cette histoire ressort presque toujours, l'indication 
de son esprit militaire et du côté guerrier du carac- 
tère de la nation dont elle est le bras agissant. Pre- 
nons donc pour sujet de la présente étude Texpôsé 
sommaire de cette histoire relativement à l'armée 
prussienne. ^ 

Les premiers électeurs de Brandebourg n'entrete- 
naient point de ttoupes régulières; ils avaient, poiff 
leur sûreté personnelle, une garde à cheval de 
cent hommes et qudques compagnies de lansquenets, 
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réparties dans leurs châteaux-forts. En cas de guerre, 
ils convoquaient rarrièrebain : c'était presque une 
levée en masse. 

Lorsque l'électeur Jean Sigismond , le neuvième 
électeur de Brandebourg de la maison de Hohenzol- 
lèrn, encore aujourd'hui régnante, se vit à la veille 
de recueillir la succession de Juli^rs et de Berg, il 
voulut pouvoir soutenir ses droits par la force, et 
leva une petite armée composée de 400 cavaliers et 
1000 fantassins, plus 2,600 hommes de milices 
communales. Ce même électeur réunit, en IrOll, le 
duché de Prusse à l' électoral de Brandebourg ; il y 
eut dès lors dans les troupes brandebourgeoises des 
hommes pouvant , comme les Slaves dent ils tiraient 
origine, supporter les intempéries des saisons, les 
fatigues et les privations, qualités précieuses pour 
un peuple guerrier, et que les Prussiens modernes 
possèdent encore. 

On n'avait point coutume, à cette époque, de 
pourvoir à la subsistance des troupes* au moyen de 
magasins remplis à l'avance ou de marchés passés 
avec des fournisseurs; aussi, en 1620, sous le gou- 
vernement agité de l'électeur George -Guillaume, 
guand Jes États du Brandebourg levèrent des troupes, 
ils leur donnèrent le privilège de mendier dans le 
pays pour fournir à leur nourriture : les paysans 
avaient ordre de leur donner un liard chaque fois 
qu'ils gueuseraienty et des coups de bâton s'ils ne s'en 
contentaient pas. Singulier arrangement dans lequel , 
assurément, ce ne furent pas toujours les soldats qui 
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reçurent d^ôs coups de bâton. — En 1623, on choisit 
parmi tous l^s sujets de Télectorat, sauf les prêtres 
et les échevins, 3,900 hommes qui furent partagés 
en 25 compagnies d'infanterie et en 10' escadrons. 
En 1638, l'armée brandebourgeoise avait à sa tête un 
général, le premier dont il soit fait mention dans 
l'histoire de l'électorat , et comprenait 8,000 fantas- 
sins, et 2,900 cavaliers, effectif assez considérable, 
eu égard à la population, mais encore trop faible 
cependant pour protéger le Brandebourg contre les 
maux que lui fit subir la guerre de Trente-Ans de la 
part des Suédois et des Impériaux, car amiis et enne- 
mis pillèrent également, durant cette période, ce mal- 
heureux pays.. A là mort de George-Guillaume (1640), 
lés chiffres précédemment cités se réduisaient à 3,600 
pour l'infanterie et 2,500 pour la cavalerie. 

Frédéric-rGuillaume , successeur de George-Guil- 
laume, reconnut la nécessité d'entretenir un corps 
d'armée régulier. En 1653, lors de son différend avec 
le comte palatin de Neubourg, relativement à la suc- 
cession de Clèves, il leva 52 compagnies de cavalerie . 
et 82 compagnies d'infanterie. En 1635, lorsqu'il se 
disposa à soutenir les Suédois contre les Polonais, ^ 

il porta son armée à 10,600 hommes d'infanterie et 
li,400 cavaliers ; c'était un pied fort respectable. On 
voyait à la tête de cette armée, un maréchal, un grand- 
maître d^ l'artillerie , quatre lieutenants-généraux et 
' sept majors-généraux. Pendant ia guerre de 1672, il 
eut jusqu'à 26,000 soldats, avec lesquels il fit ses 
campagnes glorieuses de Poméranie et de Prusse , 
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qui Tont fait considérer ajuste titre cqmmp le premier 
fondateur de la puissance prussienne , et qui lui ont 
valu l'honorable surnom de Grand Électeur. A sa 
mort (1088)^ l'armée brand;ebQurgeoise se composait 
de: 

17 régiments d^infantérie, ou 21,000 hommes. 
IZi — de cavalerie, ou û,800 — 

18 cotâpagnies de garnison, ou 2,700 — 

Total, 38,500 — 

L'infanterie brandebourgeoise ce rangeait à cette 
époque sur siœ rangs, dont deux de piquiers et quatre 
de mousquetaires. On ;ne formait point encore alqrs 
de magasins pour subvenir à l'entretien des.txoupes, 
qui vivaient auxdépensdu pçiys^ur lequel, elles guer- 
royaient, de sorte que, mvant une expression célèbre, 
on quittait un pays après V avoir mangé. 

Le fils du grand électeur, qui devint, en 1701 , le 
prepiier roi de Prusse, sous le nom de Frédéric 1", 
augmenta ou çliminua son armée , suivant la hausse 
ou la baisse des subsides qu'il recevait, de ses alliés : 
tantôt ses bataillons furent à h compagnies, tantôt à 
5 compagnies. A sa mort, arrivée en 1713, il lai3sa 
une armée d'&nviron 30,000 combattants, formait 
38 bataillons, 53 escadrons et 18 compagnies de 
garnison. Sous son i:ègne, la discipline .s'iaffe^it 
dans les rangs prussiens, les. troupes, prirent l'e^^pé- 
rience des combats en Italie et en Flandre, îles piques 
et les mousquets. disparurent pour ^faire pl^aice aux 
fusils, l'ordonnance de l'infanterie resfet .$ur cjuntre 
rangs. 
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Le second roi de Prusse , Frédéric-Guillaume !•% 
fut brutal dans l'intérieur de sa famille, économe 
dans l'administration de ses fmances, minutieux dans 
les exercices militaires. Le roi d' Angleterre , son 
beau-frère > ne l'appelait jamais aussi , par dérision , 
que mon frère le sergent. Frédéric-Guillaume ne son- 
geait qu'à deux choses.: avoir une bonne armée et 
se former un trésor au moyen duquel il pût, en cas 
de besoin, mobiliser immédiatement cette armée, Cçs 
deux motifs de la conduite du second roi de Prusse 
et de son successeur renferment tout le secret de. la 
prompte élévation de la Prusse au rang des grandes 
puissances. L'économie de Frédéric-Guillaume fut 
produite par le luxe exagéré et vaniteux de son père, 
Frédéric I", qui cherchait à imiter en tout son con- 
temporain Louis XI Y; cette économie âe peint par 
.un seul fait : il troqua douze pots du Japon contre mi 
régiment de dragons que le roi de Pologne avait l'in- 
tention de licencier, corps qui, une foi^ au service de 
Prusse, reçut le surnom de régiment de porcelaine. 
L'augmentation qu'il donna à son armée provient 
aussi en partie, assure un historien^ de ce qu'un jour, 
étant prince rpyal, il entendit avec dépit en. Flandre, 
au siège de Tournai, deux généraux anglais dire que 
là Prusse ne pourrait entretenir sans subsides plus de 
20,000 hommes. Il leur donna un démenti dès la 
première année de son règne en mettant sur piçd 
50,000 soldats avec ses seules ressources. Il sut as- 
sujettir ces soldats à des exercices de détail. La dis- 
cipline et la tactique élémentaire de son- infanterie 
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laissaient peu à désirer ; c'était alors la seule de l'Eu- 
rope assez habile pour tirer six coups de fusils par 
minute, assez manœuvrière pour marcher effl^ataille : 
elle se rangeait encore sur quatre rangs, au moins 
au commencement de son règne , mais elle chargeait 
sur trois. La cavalerie ne se distinguait que par la 
haute taille des hommes et des chevaux. Frédéric- 
Guillaume avait manifesté de bonrie heure la manie 
des soldats de grande taille (1) ; le plus petit fanlas- 
çin de son armée devait avoir cinq pieds six pouces. 
S'imaginant pouvoir perpétuer dans ses États une race 
de géants, il cherchait même à marier ses soldats les 
plus hauts de taille avec de très grandes femmes. 
Une nîésaventure comique lui arriva à ce sujet. Aper- 
cevant un jour, aux portes de Berlin , une jeune fille 
presque gigantesque , il lui remit un écu et lui enjoi- 
gnit de donner un billet au commandant de Potsdam, 
en rçtournant chez elle. La jeune fille se douta de 
quelque chose concernant la commissionnaire; elle 
confia l'écu et le billet royal à une pauvre vieille 
femme qui,, dès le soir même, conformément au bil- 
let, fut mariée à un énorme soldat, lequel maugréa 
fort avant de se soumettre à ce nœud inattendu. Le 
lendemain^ le monarque apprit la tromperie, mais 



(1) GeUe manie fit la fortune de M. de €reutz, qui fut ministre 
sous ce monarque. Grand, bien fait, Greutz se trouvait auditeur 
dans le régiment dMnfanterie donné par son père à Frédéric- 
Guillaume, lorsque ce prince était encor;e prince royal. Ge d^erriier 
le remarqua à cause de son bel extérieur, le prit en affection, le 
fit anoblir par le roi , et créer secrétaire d'Ëtat. 
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que faire?- La jeune fille, qui était Saxonne, avait 
regagné son pays; il ordonna le divorce entre lieç 
deux époux unis la veille, d'après l'expression for- 
melle de sa volonté. — ^ Frédéric-Guillaume tombait 
aussi , pour la tenue , dans dçs excès qui allaient jus- 
qu'au ridicule. Tous ses soldats, grands, bien tour- 
nés , habillés à neuf tous les ans , pareils cjLans les 
moindres parties de l'uniforme, frisés et potidrés 
avec soin , portaient. des armes brillantes de propreté 
et des bottines reluisant comme des miroirs, suivant 
l'expression d'un contemporain ; mais pour arriver à 
ce résultat, ils passaient tout leur temps à polir, à 
blanchir, à vernir. On aurait dit les soldats prussiens 
coulés dans un moule : qui en avait un sou&les yeux 
les voyait tous. Dans la cavalerie^ le cheval était terni 
avec le même soin tjue le cavalier. Malgré ces Wzar- 
reries, déjà introduites par lui du vivant de son père, 
des corps d'armée prussiens se distinguèrent aux 
journées d'Hochstaedt et de Tijrin ; mais jamais, sous 
Frédéric-Guillaume, la totalité des forces prussiennes 
ne fut rassemblée, soit pour faire campagne, soit pour 
manœuvrer dans des camps d'insjtruction. Ce roi lais- 
sa en mourant une armée composée comme il suit : 

3/i régiments d'infanterie, ou iï6,9Û0 hommes. 

19 — de cavalerie, ou 13,320 — 
5 bataUlons de garnison, ou 3,500 — 

Milice, 5;000 — 

Total, 68,720 — 

Ce total comprend 26,000 soldats étrangers, re- 
crutés dans divers pays.— On ne peut disconvenir des 
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talents que déploya le second roi de Prusse, comme 
organisateur et comme instructeur militaire : ce fut 
lui qui. fonda l'armée qlie son fiis guida si souvent à la 
victoire. Il veillait lui-même à la manière dont les 
ofl^ciers dMnfanterie exerçaient leur troupe, a L*exer- 
<sioe, a dit Tun de ses historiens (1), se faisait avec 
une exactitude merveilleuse; on aurait dit que c'était 
un ressort qui faisait remuer ces soldats j tant leurs 
mouvements étaient compassés et faits de concert. Le 
roi avait le coup d' œil si étendu et si perçant, qu'il 
remarquait d'un bout d'un rang (2), quelque long 
qu'il fât, jusqu'à l'autre bout, le moindre mouvement 
qui s'écartait de ce concert merveilleux. » 11 était 
acoessible pour chaque soldat, et admettait ses plaintes 
contre les officiers, qtf il châtiait souvent. Un auteur 
a même été jusqu'à dire qu'il connaissait tous ses sol- 
dats par leurs noms (8) : tirons de cette assertion 
exagérée la certitude qu'il en connaissait un grand 
nombre. Une particularité relative à -Frédéric-Guil- 
laume mérite encore d'être signalée : il était lui-même 
l'inspecteur général de soa armée, dont il passait tous 
les corps en revue au moins une fois par an; de cette 
manière on le trompait difficilement sur le degré 
d'iqstructioi^ des soldats, auquel il tonait d'autant 

(1) Histoire de FrédériC'GuillauTne P% par }i. de M*** (Mau- 
Villon), 17/1 J, in-12, tome I, page 163. 

(2) Je substitue le mot rang à celui de file employé à tort par 
l'auteur; les Allemands qui ont écrit en français au xviii* siècle, 
entre autres Frédéric.le Grand, confondent souvent ces deux ex- 
pressions. 

(3) Lettres fnm^eMe$ et germaniques, 1740, in-12, page 333. 
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pl»sqiie<f€8t sous son règne et sou^ son influence que 
^'introduisit, dans les troupes prussiennes, ce fameux 
mode d*exercice, imité depuis p^w les autres nations^ 
et auquel on attribua plu$ tard la plupai-t de& victoires 
de son successeur. 

Frédéric 11'; en montant sur'l^ trône, renonça aux 
soldats géante de son père, ramena la tenue dans des 
limités raisonnables, et conserva le mélange de natio^ 
naux et d'étrangers qui composaient son armée; il ne 
pouvalrt faire atffrement, «ar la population du royaume 
de ^Prusse lie memtant pas , a^ moment de son avA- 
nement, à8,©00,000 d'habitants, l'armée entretenue 
par son père était déjà un effort, et pour conquérir ifi 
Silésie aux dépens de l'Autriche, il avait besoin 4'aug- 
men ter son effectif. Bientôt, en effet, ij porjji. l'armée 
prussienne à 80, 100 et 120,000 hommes; elles'éfëva 
même jusqu'à 200,000 dans le cours de la guerre de 
Sept-Ans. A cause du grand nombre d'étrangers en- 
rôlés à vie qu'elle contenait^ j'aripée prussienne ne 
pouvait constituer une machine unie et régulière que 
sous la pression d'une discipline sévère, et c'est pour- 
quoi Frédéric II tendit encore les ^-esçorts de la dis- 
cipline déjà .très ferme de son père; il prit aussi, 
comnxe nous l'avons dit dans upe précédente Étude^ 
toutes les mesures imaginables pour empêcher la dé- 
sertion, fléau qui décimait son armée, et qui avait sur* 
tout sa source dans le systètoe de recruternent étran- 
ger qui amenait sous ses drapeaux le complément 
d'hommes que la population de ses États ne pouvait 
lui fout»nir. 
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- Nous avons déjà indiqué les améliorations intro- 
duites par Frédéric II dans l'infanterie et la cavalerie ; 
il nous reste àr dire que, pour suivre la cavalerie dans 
ses nouvelles allures plus rapides que précédeiçment^ 
car, avant lui, cette arme chargeait ordinairement au 
trot, il créa l'artillerie à. cheval, et que, vers la fin de 
la guerre de Sept-Ans, ayant une grande, quantité de 
soldats nouvellement levés, il multiplia le nombre des 
bouches à feu dans son armée. 

Voici rénumération des divers corps de troupes qui 
furent créés par ce monarque pendant son glorieux 
règne, en augmentation de ceux existant sous son 
père : 

23i régiments dUnfaûterie, 
i régiment de cuirassiers, 
2 r^iments de dragons, 
8 — de hus^rds, • , 

\ZU cQinpagnie$ d'artillerie de campagne, 
Ô *.— d'artillerie de garnison , 
4 -^ démineurs, * 

1 régimçnt de cl^asseurs à pied , 
1 corps de chasseurs de campagne à cheval , 

7 bataillons de grenadiers de garnison , 

8 régiments de gariîison^ formés en partie avec les bataillons 

franco sur pied pendaèt la guerre de Sept- Ans. 

. A la mort de Frédéric II, la force totale de l'armée 
prussienne montait à environ 200,000 hommes, ré- 
partis comme il .s\iit ; 
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Infanierie, 120,000 hommes. 

Cavalerie,. . /i0,00O — 

ArtUlerie et mineurs, 10,000 — 
troupes de garnison, 30,000 — 

Total , 200,000 — 

Cette armée coûtait par an, pour son entretien-, 
plus de 10,000,000 de reichsthalers ou écus prus- 
siens, ainsi que le fait voir ce tableau : 



Infanterie , 


/i,700,000 R. 


Cavsflerie, • 


3,800,000 


Artillerie de campagne et mineurs, 


550,000 


Artillerie de garnison, 


6/1,000 


Bataillons.de garnison, 


92/1,000 


Milice, 


22,000 


Total, 


10,060,000 • 



En adoptant pour ce total le chiffre rond de^ 
10,000,000 de thalers, correspondant à une armée 
de 200,000 hommes, cela donne par homme, toutes 
armes confondues , une moyenne de dépense annuelle 
de 50 thalers, ou 185 francs 50 centimes, chiffre pea 
élevé, qui démontre avec quelle économie se trouvait 
gérée l'administration de l'armée prussienne, laquelle, 
quoique la plus jeune des grandes armées européen- 
nes, donnait cependant alors le ton à toutes les autres, 
qu'elle surpassait comme renommée et comme orga- 
nisation. Au reste, il faut ajouter à ces 10,000,000 de 
thalers , 3 autres millions de thalers , pour diverses 
dépenses spéciales faites en dehors de l'armée active^, 
telles que pensions , invalides, écoles militaires, ma* 
tériel de l'artillerie , création et entretien des forte- 
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resses, etc. ^ ee qai porte à un enseinhl6>d»l&/)00;000 
de thalerâ (û8;280,000 francs) lesdé{)eniiê*itailitaires 
annuelles de la Prusse sous/Frédénc le Gfàid. 

Le quatrième roidePrusse, Frédéric-GuïHaume II, 
entra en France, en 4792, à la fête de 66,000 hom- 
mes dirigés sous ses ordres par te duc de Brunswick^ 
pénétra jusqu'en Champagne et pi&t Yerâin)^; mais ^ 
baXtn par Du Mouriez à la bataille de Yalmy, il se vit 
obligé de quitter le territoire français. Ce monarque 
fut poussé , par les idées du temps et par son carac- 
tère, à rendre meilleur le sorlde^imlitaiiFes prussiens. 
11 augmenta les gratifications âccof déea^ âsnë toutes 
les armés aux officiers subalternes , ût remplir plus 
conscie/icieusement les conditions auxquelles les sol- 
dats s'engageaient , protégea par des ordres sévères 
eès derniers éôiitre la volonté ittégale de Items sti))é- 
rieurs^ et diminua îosage de la bastçttnada II accordai 
8 groi!» (1 franc 20 centimes) par moisfpoiàif l'entretient 
de chacun des enfante des soldats et bas officiers mar- 
nés , et cela jusqu'à ce que ees enlamts eussent atteint* 
l'âge «de quatorze tkns (1). Il institua jme école de 
médecine militaire^destinée à former des chirurgie!!» 
d'armée^ Quaot aux augmentations relatives aux corps 
detroypeSy on lui doit celles ci-après* :. 

(1) Cette stibtlntîdiip ôônsidérée eonnne tutrlMe- eft Ii809v 1ms 
de la réorganisation de Tarmée prussienne, fut alon suf^rimé» 
pour tous les ^lariag;es.postérieuï*s au i" janvier 1810. 
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8 régiments dMnfanterie, . 
24 bataillons d'infanterie légèire ^ . 
6 compagnies de chasseurs (1)» 
i bataillon d'artillerie à pied , 
i — — achevai, 

2 compagnies d'artillerie de garnisofi, 
2 — de pontonniers, 
i bataillon de hussards, 
i pulk (détachement) de Tartares. 

A la mort de ce monarque, la force totate de l'af* 
mée prussienne s'élevait à 285,000 hommes, savoir : 

Infanterie, 182,000 hommes. 
. Cavalerie, '41,000 — 
Artillerie, 12,000 — 



Total, 235,000 — 

• , * ' • 

^entretien annuel de cette armée coûtait beaucoup 
plus que sous le règnfe précédent ; il montait à près 
de lu, 000, 000 de thalers pour les troupes , et à 
17,000,000 de thalers (63,070,000 francs),6n y joi- 
gnant le chiffre des dépenses spéciales. 

Frédéric- Guillaume ni , monté sur le trône en 
1797, se maintint dans la plus stricte neutralité pen- 
dant les guerres de la Révolution fratnçaise dt du com- 
niencement de l'Empire ; mais en 1806 il ne'put résis- 
ter au torrent de l'opinion et voulut lutter contre la 
France et contre Napoléon. La Prusse comptait alors 
sous les armes 250,000 hommes, dont. 195,000 fan- 
Ci) Sur ces 6 compagnies, Frédéric-Guillaume II n'en créa réel- 
lement que /i ; les 2 autres provinrent du margraviat d^Anspach- 
Bayreuth, acheté par lui en 1790. 
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tassins, 43,000 cavaliers et 12,000 artilleurs. Cette 
armée , fière de ça réputation militaire, restée à peu 
,près intacte depuis Frédéric II , se rappelant avec 
prgueil que ce grand roi , dans son testament, l'avait 
désignée comme élevée À la victoire , marcha contre 
nous avec confiance, comptant bien venger les Autri- 
chiens que nous venions de faire prisonniers à Ulm , 
et les Russes que nous sortions de battre à Austerlitz. 
Mais au lieu d'un colosse, l'armée française ne trouva 
plus qu'un fantôme, courageux encore, mais mal cpm- 
mandé , dont elle eut raison dans les deux batailles 
de léna et d' Auërstaedt, gagnées la première par Na- 
léon, la seconde par Davout. L'année suivante (1807), 
le traité de Tilsitt enleva au roi de Prusse la moitié 
de son royaume, et réduisit son armée à 40,000 hom- 
mes. Yoici la composition de cette armée : 

i* GARDE ROYALE. 

i régiment à pied » . 

i bataillon de cliasseûrs, 

i régiment, de gardes du corps k h escadrons , 

i escadron de uhians , 

1 — de hussards, 

i compagnie d'artiilerie à pied, 

i — — à clievai. 

2* TROUPES DE LIGNE. 

il régiments d'iùfanterie à 3 bataillons, 
i bataiilon de Urailleurs (pour ia Silésie), 
1 — de chasseurs (pour la Prusse orientale), 
3 régiments de cuirassiers à û- escadrons, 
3 — de uhians à k escadrons, 
6 — de dragons à À escadrons, 
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6 régiments de hussards à à escadrons, 

3 brigades d'art,illerie de 15 compagnies chacune, 

3 compagnie de pionniers. 

3* INVALIDES. 

25 compagnies d'invalides, . 
1 bataillon d'invalides de la garde. 

Cette faible armée conservait dans son effectif ré- 
duit la même organisation et le même mode de recru- 
tement que sous Frédéric le Grand ; elle comptait 
toujours des stipendiaires dans ses rangs. Mais bientôt 
les déssastrcux enseignements de ht campagne de 1806 
ouvrirent les yeux au gouvernement prussien ,; qui 
chargea une commission, présidée par le prince Gui^ 
laume, de réorganiser l'armée prussienne. Le célèbre 
général Scharnhorst fut l'ânçie de cette commission , 
comme Guibert avait été, en 1787, ejn France, l'âme 
dû conseil de la guerre créé pour .améliorer notre état 
militaire. Par suite des travaux de cette commission, 
trois grands principes , modifiant I9. physionomie de 
Tarmée prussienne, parurent successivement, adoptés 
et proclamés par ordonnances royales. Ce. furent : 

1^ A la date dçs 20 mars et 24 avril 1809, admis- 
sion dans les établissements de cadets, sans distinction 
de naissance , des fils d'officiers se trouvant dans le 
besoin , ainsi que des fils de tous le§ Prussiens morts 
à la guerre. / ' 

2* Suppression de l'enrôlement étranger, et 'forma- 
tion d'une armée e^xclusi veinent composée de natio- 
naux (8 septembre. 1809). 

3° Institution d'une landwehr (milice défensive) 

13 
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d'infanterie et de cavalerie comprenant tous les hom- 
mes en état de porter les armes (17 et 31 mars 18.12). 

En n'exigeant plus la noblesse pour être officier , 
comme au temps de Frédéric II , en renonçant aux 
soldats étrangers, en créant une espèce de garde tia- 
tionale mobile et permanente, Frédéric- Guîltaume III 
recourait à un élément nouveau, mis en jeu par la 
Révolution française, et qui avait donné ^^ de 1792 à 
1812, tant de force et de ressort à nos armées^ l'élé- 
ment populaire» En Franco, cet élément avait modifié 
les bases de la société , recruté les dignitaires de l'ar- 
mée parmi le peuple , enflammé par suite toutes les 
ambitions et conduit à des exploits extraordinaires, à 
des modifications même , dans la méthode de guerre. 
Son introduction en Prusse y produisit à peu près les 
mêmes résultats, et influa sur la part prise par cette 
puissance à la lutte européenne engagée contre nous 
par la coalition de 1813 à 1815* 

Il existe un quatrième principe qui distingue en^ 
tièrement , comme les précédents, l'armée prussienne 
du XIX' siècle ; c'est celui du fractionnement de cette 
force militaire en quatre armées organisées en per- 
manence d'une manière active , principe adopté au 
mois de mai 1818. Chaque armée comprenait, à cette 
date, deux corps d'armée ; en dehors de ces huit corps 
d'armée se trouvaient la garde et le corps des grena- 
diers. Chacun des corps d'armée se composait de deux 
brigades (deux régiments d'infanterie et deux régi- 
ments de cavalerie formaient la brigade), d'une bri- 
gade d'artillerie fet d'un bataillon de pionniers. Un 
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corps d'armée se recrutait dans un district spécial ; de 
sorte- que toute la monarchie prussienne était partagée 
en buil de ces districts, qui concordaientà peu près avec 
les principales provinces. Ce fractionnement en huit 
corps d'armée subsiste encore aujourtf htii ; seulement 
chaque corps d'armée a une autre composition, comme 
nous le dirons dans un instant. 

Grâce à cette nouvelle orgatiisation, la Prusse, qui 
n'avait naguère que &Û|000 soldats» put mettre eii 
ligne contre nous , dans la guerre de la délivrance , 
dès le début de 1813, 128,671 hommes, savoir : 

En Jiremière Uynê : 56 bataillons, !il,2i99 \ 

71 escadrons, 10,656 ( c, ««j 

26 batterie», Zi,ao6 ( ^^'^^^ 

7 compagnies de pionniers, 700 / 

En deuxième ligne : li3 bataillons de réserve , 38,500 i /lo qaa 
;36 escadrons de cavalerie, 5,/i00 | ^^'^"" 

En troisième ligne : Garnisons des places fortes, 27,610 

Totat, • '128,671 

Cet effectif total fui, bientôt après, dès les derniers 
mois même de 1813, porté à 250,000 hommes. 

A partir des traités de 1815, la Prusse put réduire 
le chiffre de la portion permanente de son armée. 

Voici le tableau (1) de 1a composition de cette ar- 
mée à la fin de l'année 1819, c'est-à-dire dès l'éva- 
cuation du territoire français parles troupes alliées: 

(1) Extrait de l'ouvrage publié par F. de Ciriaoy, en I82a, k 
Berlin, sous ce tit/e : Chronologische Ubërsicht der Geschichte des 
Preussischen Heeres , page 1 29. 



196 ETUDES MILITAIRE 

I. GARDE ET CORPS DES GRENADIERS. 

!• TROUPES bte CAMPAGNE. 

i" régiment à pied de la garde. 
2« — . — 1- 

Diyision ) Rataillonsde chasseurs dç^ gard^. 
de la garde.] /i bataillons de landwehr de la garde. 

R^iment des sardes du corps. , 

Régiment des nussai-ds de la garde. 

Régiment de grenadiers de l'empereur François. 

— — . — Alexandre. 
Dirision del Rataillon de tirailleurs de la garde, 
grenadiers, j. U bataiUons de grenadiers de la lamdwehr. 

Régiment des dragons de la garde. 

— des ublans de Ja garde. 

Pour ( Rrigadé d'artillerie de la garde, 
les deux | Rataillon de pionniers de la garde, 
divisions. ( Cavalerie de la landwehr de la garde. 

2* TROUPES DE GARNISON. 

Rataillon de garnison de la garde. 

— î— de grenadiers. 
Compagnie d'invalides de la garde. 

— — de grenadiers. 

Hôtel des invalides delà garde à Werder, près Potsdam. 

II. TROUPES DE LÎGNE. 

!• ARMÉE PERMANENTE. 

36 régiments d'infanterie. 
^ bataillons de chasseurs. 
2 — de tirailleurs. 
8 régiments de cuirassiers.. 
li — . de dragons. 
8 — deuhlans. 
12 — de hussards. 
- 8 brigades' d'artillerie. 
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2* LANDWEHR. 

68 régimçDts de la landwehr, comprenant chacun 2 ba- 
taillons et 2 escaàfons du 1*' ban, 2 batailbns et 2 es- 
cadrons du 2' ban. 

3* TROUPES DE GARNISON. 

16 bataillons de garnison. 

16 compagnies d'invalidelfe- 

liètels des invalidés à Beilîn , Stolpe et Rybnick. 

La force de cette armée en troupes permanentes 
pouvait monter à environ 100,000 hommes : c'est h 
peu près aujourd'hui encore le chiffre naoyen (1) de 
la portion constamment sur pied de l'armée prus- 
sienne en temps de paix. 

La nouvçUe organisâtioil donnée aux troupes prus- 
siennes par le roi Frédéric-Guillaume III a été accep- 
tée par la populatioîi de la Prusse sans murmures, 
grâce surtout au moment où elle fut introduite, car il 
s'agissait alors de l'existence de ce pays comn>e puis- 
sance ; et maintenant, depuis quarante açs qu'elle se 
trouve en usage, elle est passée dans les mœurs et 
devenue coutume nationale, quoique aucune grande 
guerre ne l'ait encore sanctionnée. Ce résultat fait 
l'éloge des Prussiens; car, à. coup sûr, les charges 
militaires pèsent plus sur eux que précédemment : 
quelques détails sur la landwehr et la landsturm vont 
le prouver. 

• * ' ■ - ' .■ , 

(A) Le chiffre moyen, parce que cette armée, qui atteint le 
chiffre de 120,000 hommes environ pendant ïa saison des manœu- 
vres, descend à celui de 80,000 durant l'hiver. 
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Les troupes prussiennes comprennent quatre caté- 
gories : Tarmée pernmnente, le premier ban de la 
li^dwehr, le second ban de 1$. landwehr et la land- 
sturm. . ' 

L'armée permanente se compose de tous les hommes 
susceptibles de porter les armes, qui doivent y servir 
trois années depuis Tâge de yîngt ans. 

Le premier ban de la landwehr comprend tous les 
hommes de vingt à trente-deux ans qui ne font pas 
partie de Tarmée permanente. Il se réunit deux fois 
paf an pour entretenir son instruction militaire ; c'est 
ttee véritable armée de réserve destinée à agir en 
tèvtîps de guerre domine Tarmée active, aussi bien à 
Textérieur qu'à l'intérieur. 

Le second ban de la landwehr se comipose de tous 
\bs homme» de trente*deux à quarante ans qui ne font 
pas partie de Tafmée active comme voloijtaires soldés ; 
il est destiné à occuper les places fortes en cas de 
gtietre et à servie, au besoin, de corps de soutien pour 
Parmée active. 

La landsturm est la hsvée en masse du pays ; on 
né doit la convoquer qu'en cas d'invasion dû territoire 
natiôtialî elle comprend tous les hommes qui ne sont 
înéorporés ni dans l'armée active ou permanente, ni 
dans les deux bans de la landwehr, et qtû sont âgés 
de dix-sept à cinquante ans. 

Avec cette organisation, l'armée prussienne se 
trouve plus faible pendant l'hiver, parce que les re-. 
crues, destinées à remplacer tes hommes libérés après 
trois tins de service, n'^ârrivcht à leurs corps qu'au 
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printemps. Voici Teffeotif de cette armée pendant la 
saison des manœuvres, correspondant k la fin de 
Tannée i-SST^ d'après la statistique du baron de 
Zedlitz (4). 

U régiments de la garde, 8,000 hommes. 
9 bataillons de chasseurs et tirailleurs (2) de 

la garde, 850 *- 

Régiment de réserve de la garde , 1,350 — 

32 régiments d'infanterie de ligne , . 58,880 — 

8 — — de réserve, 6)77(J 

à bataillons de chasseurs, | i «no — 

U .— ^ de tirailleurs (2) , ) ^ " 

Q brigades d'artiUerie, 12,900 — 

9 bataillons de pionniers » 1,800 — 
5A compagnies de garnison , 5,000 — 
2A — d'invalides, ' 3,000 *- 
Cadres des régiments de la landwehr (3), 1,800 — 

6 régiments de cavalerie de la garde, 3,680 — 

32 — — délig'nè, 16,480 — 



Total pour rarméeacrive, 121,916 

Évaluation du V ban de la landwehr, 230,000 

— 2« — — 180,000 



Total général , 531,916 — 

Ainsi, en nombre rond, la Prusse peut mettrç sur 
pied une force militaire de 500,000 hommes, ce qui 
est considérable eu égard à sa population actuelle de 
14,000,000 d'habitants. 

(1) DieStaatshrafte der Preussischen Monarchie^unter Friedrich 
Wilkelfn 111, 1828, totae I, page Ô2/i. 

(2) Tirailleurs ou carabiniers ; ces bataillons de chasseurs et 
tirailleurs.forment Tinfanteriè légère. 

(3) 17 hommes .pour le cadre d'un bataillon, 5 pour le cadre 
d'un escadron. 
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Depuis 1827, ce chififre de 500,000 soldats n*a 
changé que d'une manière insignifiante, et il ne nous 
reste plus que deux observations à présenter pour ar- 
river à l'organisatiori actuelle de l'armée prussienne. 

La première, c'est que chacun des huit corps d'ar- 
mée, constamment organisés en Prusse sur le pied 
d'activité, se compose aujourd'hui de deux divisions ; 
chaque dWsion comprend deux brigades d'infanterie 
,et une brigade de cavalerie; il y a en outre, par corps 
d'armée, un régiment d'artillerie et un bataillon de 
pionniers. 

La seconde, c'est que, depuis la fin de l'année 1852, 
la landwehr contient des régiments de cavalerie de 
toutes les- armes (cuirassiers, dragons, hussards, 
uhlans) , en même nombre que la ligne-, de sorte que 
chaque cavalier peut maintenant, à l'expiration de ses 
trois années de service, être placé dans un régiment 
de la landwehr de même nature que celui ôïi il a servi 
dans les troupes permanentes; ce qui n'avait pas tou- 
jours lieu précédemment, p^trce que les régiments de 
uhlans étaient beaucoup plus nombreux dans la. 
landwehr que dans l'armée de ligne. 

D'après V Annuaire militaire du royaume de 
Prusse (1), l'armée prussienne se composait, en 1852, 
des corps de troupes ci-après désignés : 

(1) Rang undQuartier'IAsté der Kœniglich Preussischen Armée 
fiJbr dos Jahr Ub2. 
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r mFANTERIï:. 

2 .régiments à pied de la garde. 

Régiment de grenadiers de l'empereur Alexandre. 

— — — Frîançois. 

— d'infanterie dç réserve de la garde. 
Bataillon de chasseurs delà garde. 

— de tirailleurs de la garde* ^ 

— d'infanterie d'instruction. 

— école. 
tiO régiments d'infanterie (1). 

8 bataiHons de réserve (dits combinés). 
8 — de chasseurs. 

2*» CAVALERIE, 

Régiment des gardes du corps. 

— des cuirassiers de la garde. 

— des dragons de la garde. 
. — des Hussards de la garde. 

2 -^ . des uhlans de U garde. 

8 — de cuirassiers. 

li — ' de dragons. 
12 — de hussards. 

8 — de uhlans. 
École de cavalerie. 

• 3* ARTUXERIE. 

Régiment -d'artillerie de la garde. 

8 régimjents d'artillerie. 

Bataillon combiné d'artillerie de forteresse. 



(1) Les 8 derniers (numéros 33 à liO\ sont aussi nommés- régi- 
ments de réserve. 
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4* GÉNIE. 

Bataillon de pionniers de la garde. 
8 bataillons de pionniers. ' . 
2 compagnies de réserve de plonntefs. 

Hôtel des invalides k BerKir et If Shlpé. 
Compagnie des invalides de la garde. 
6 compagnies d'invalides. 

6*^ LÀNBWKHRf 

A régiments d'infanterie de la landwehr de la garde. 
32 régiments d'infanterie de lalandwehn 

8 bataillons de réserve de la landwehr. 

2 régiments de cavalerie de la landwehr de la garde. 

8 — de grosse cavalerie de la landwehr. . 

li — de dragons de'la. landwehr. 
.12 -— de hussards de la landwehr. 

8 — de uhlans de la landwehr. 

8 escadrons des bataillons dti( téserve de la landwehr. 

Les dépenses nécessitées par cette armée et ses ac- 
cessoires montent environ annuellement à 24,000,000 
de thalers (89,040,000 francs). 

On voit par les détails exposés dans cette Étude 
quelles ont été les tmnsformatlens successives subies 
par l'armée prussienne. Née sous -le gouvernement 
du Grand -Électeur, composée de grenadiers d'une 
tenue irréprochable sous Frédéric- Guillauriieï**, elle 
fut, sous Frédéric le Grand, une armée vraiment mi- 
litaire, très brave, admirablement disciplinée, mer- 
veilleusement manœuvrière, mais contenant par 
malheur un mélange imprudent de Prussiens et d'é- 
trangers. Elle est devenue de nos jours une armée 
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entièrement composée de nationaux; offrant un ingé- 
nieux système de réserve imité par une partie de l'Al- 
lemagne, lequel système la porte au besoin à un 
effectif imposant. 

C'est sur cette armée que reposent les destinées de 
la Prusse, puissance nouvelle^ disséminée, sans fron- 
tières protectrices, qui, suivant l'expression de M. de 
Pradt, ria encore qu'une façade sur V Europe. 



vil. 

RÉFLEXIONS : 

SDB , • 

KÂRMÉE PRUSSIENNE, 



Nous n'avons pas l'intention de donner une statis- 
tique des forces militaires dé la Prusse ; ce* travail a 
été plusieurs fois publié en France, notamment par 
M. le colonel Haillot et par M. Frantî:, et toiis les 
jôtirnatix' spéciaux ont plus ou moins traité ce sujet, 
qui revient à Tordre du jour à chaque rénQûvellement 
des bruits d'une guerre en Allemagne. Nous allqns 
seulement . présenter, èomme complément à notre 
précédente étude, plusieurs réflexions sur l'armée 
prussienne actuelle. 

S I; ExAiméii du «yntème de la ImidWelir* 

Le système de la landwehr permet à la Prusse de 
tenir sur pied une armée de 500,000 jiommes, ce qui 
la met au rang des grandes puissances militaires con« 
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tinentales, et semble Id placer, par l'effectif de ses 
forces, au niveau de la France, de la Russie et de 
l'Autriche, quoiqu'elle compte une population très 
inférieure à celle de chacujie de ces puissances. L'as- 
similation n'est qu'apparente. Quereste-t-il, en effet, 
à la Prusse après ce chiffre de 500,000 hommes? La 
landsturm, c'est^à»iiire la levée en masse d'hommes 
âgés de quarante à cinquante ans, cfu presque rien ; 
car assurément cette levée, laissée à ses propres 
efforts, Qffrira'it peu de résistance à un eunemi résolu. 
La France» la Rudsie et T Autriche, possèdent, au 
contraire, chacune, en arrière de leur armée active, 
des ressources considérables dans leur population, 
qui comprend encore des hommes dans la force de 

h^ landwehf . e«t une organisation excellente paur 
une g.uérre entreprise sous l'influeuce d'un sentiment 
national confime celle Xaite par la Prusse contre ia 
France, en 1813 et 1814, parce qu^ chaqw citoyen 
ne possède alors d'autre intérêt que celui de la patrie; 
cisla explique comment ce système militaire s'est étar 
bli« comment même il s'est maintenu jusqu'à présent, 
. resprit national s'étant réveillé h chaque velléité 
guerrière, secoué encore par le reste de la génération - 
qui avait pris part à la guerre de la délivrance. Mais, 
à l'avenir^ dans, le cas possible où le gouvernement 
prussien serait obligé d'entreprendre une guerre qui 
ne plâtrait pas, à" tort ou k raison, à la nation prus- 
sienne», je doute fort que lalandwehr, le second ban 
uuftôui, réttdé toué|e«feervicedàttehd«^ d'elle. Em- 
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ployée à Tintérieur de la Prusse, la landwphr, dès 
que les opérations se prolongeraient, serait trop ten^ 
tée de revoir ses foyers et de retrouver ses paisibles 
habitudes pour quMl ne s'y produise pas de nom- 
breuses désertions. Eniplôyée à V^xtérieur de la 
Prusse, là landwehr ne pourrait plus déserter à Tin* 
térieuir, reprendrait vite les allures inilitaires, et ferait 
en peu* de temps de bonnes troupes. Mais ici un autre 
inconvénient se présenta : 500,000 hommes en guerre 
demandent un entretien au-dessus des ressources 
financières âe la Prusse, et. cette ■ puissance, malgré 
son fonds de réserve destiné- au soutien de la guerre, 
ne pourrait maintenir longtemps autant de troupes 
sur pied sans recevoir des subsides de la part de ses 
alliés, ou, tout au m'oins, sans nourrir la guerre par 
la guerre, ce qui offre des dangers. Pour ces deux 
raisons, nous croyons que le chiffre de 500,000 com- 
battants ne sera jamais levé en totalité ^ar la Prusse, 
et que le système de la landwehr recevra par la 
suite, ati moins dans la pratique, de graves modifi- 
cations; 

Ce chiffre monte au 1/28* de la population actuelle 
de la Prusse, proportioA considérable qui ne se trouve 
dépassée que chez un seul peuple, te peuple suédois, 
et qui indique une/fort. Mais, sans effbrt, la Prusse 
pourrait prélever; sur le premrier ban de la landwehr, 
un nombre de soldats égal à celui de l'armée active, 
et mettre ainsi sur pied une force totale de 250,000 
hommes environ* Tel est le chiffre auquel il lemj^te 
convenable de s'arrêter dans l'évaluation dès forces 
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réelles de la monarchie prussienne auxquelles on 
pourrait avoir affaire en jtemps de guerre. 

Le changement, continuel des soldats composant 
Tarmée active constitue, suivant moi, un de$ plus 
grands inconvénients du système de la landwehr. La 
durée du service étant de troi^ ans, chaque année, 
un tiers de Tarméa active se renouvelle. 11 y a en 
outre, chaque année, le dépaKt des engagéiâ volon- 
taires d'un an; les recrues n'arrivent. pas d'ailleurs 
au moment où partent les libérés. 11 en résulte que 
l'armée active passe, dans le courant d'une année, 
par une série d'alternatives et d'effectifs divers qui 
demandent assurément, pour s' effectuer sans trouble, 
tout le cahne et le sérieux du caractère allemand ; il 
eç résulte aussi, que l'armée active se compose de 
sçldats ayant çn moyenne dix-sept mois de service (1 j, 
et ne pouvant, par suite, offrir la même solidité que 
les soldats russes, autrichiens, français (2). Ajoutons 
que les officiers et les sous-officiers prussiens ont 
constanunent à dresser des soldats nouveaux, ce qui 
exige de leur part, sans relâche, une surveillance, un 
zèle, une patience même entraînant fatigue et ennui, 
mais dont iis se sont tirés jusqu'à ce jour, grâce à un 
noble sentiment patriotique, d'une manière très' loua- 
ble et très méritoire. Ce fait indique, npus pouvons 
le dire en pasi^ant, que l'armée prussienne possède de 

(1) A répoque où les plus nouvellement arrivés ont déjà six 
mois de service. 

(2) La durée du service se trouve fixée à vm^ffansen Russie, à 
qmtorze,ei huit ans en Autriche, à sept ans en France. 
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bons cadres. Enfin le temps de trois ans passé sous 
les drapeaux par les soldats prussiens e§t trop court 
pour former de bons soldats dans les armea spéciales, 
principalement dans l'artillerie et dans les compa- 
gnies de mineurs. Pourtant,, en Prusse, les officiers 
de l'artillerie et du génie s'en contentent, et plusieurs 
nous oot assuré qu'ils le trouvaient suffisant. 

.A côté de ces inconvénients, mentionnons un 
avantage réel du système de la landwehr, avantage 
trop peu remarqué, celui de supprimer le remplace- 
ment. La loi prussienne exige le service militaire de, 
chaque citoyen^ quelles que soient sa naissance et sa 
fortune, mais elle n'a pas voulu entraver les carrières 
libérales, et elle admet en leur faveur l'engagement 
volontaire d'un an. Tout jeune homme justifiant par 
un certificat avoir suivi les cours d'un collège au 
moins jusqu'en "seconde est admis à contracter un 
engagement volontaire d'un an, sous condition de 
s'habiller, de s'équiper et de s'entretenir à ses frais. 
Pendant cette antiée, il est soldat et prend part à tous 
les exercices, mais peut en même temps continuer ses 
études. L'année d'engagement accomplie, il reçoit un 
congé de deux ans, et à l'expiration de ce congé, qui 
lui complète les trois années de service voulues par la 
loi, il est classé dans le premier ban de la tandwehr* 
De cette manière, chacun peut, au moyen d'une faible 
interruption dans ses travaux, suivre la carrière libé- 
rale à laquelle il se destiqe, «ans recourir au rempla- 
cement qui se trouve interdit en Prusse; mais c'est là 
évidemment un privilège S3,ns retour en faveur des 

ili 
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classes Instruites et âiséeSi privilège dont les classes 
ouvrières supportent les conséquences, atténuées, il 
est vrai, par le peu de durée du service légal dans 
rarmée active. 

Plusieurs auteurs, enthousiastes du système de la 
landwehr prussienne, ont énnis le vœu que la France 
Tadoptât, afln d'avoir 1,200,000 hommes toujours 
prêts à entrer en campagne. Ce système ne convient 
pas au Français, qui aime T indépendance, et dont le 
caractère vif et .gai se plierait difficilement, jusqu'à 
. cinquante ans, aux exigences d'un service militaire 
éventuel, soit dans la landwehr, soit dans la land- 
sturm, comme cela a lieu en Prusse. Le meilleur 
moyen d'augmenter l'armée française et sa réserve, 
conformément à nos mœurs et usages, me parait être 
de conserver notre système actuel de recrutement, en 
étendant la durée du service à neuf années (1), à par- 
tir de r&ge de dix-neuf ans, et en élevant le contin- 
gent annuel à 90,000 hommes (2), de sorte que le 
gouvernement, s'il jugeait cîonvenable de maintenir à 
un instant donné tout l'effectif légal sous les drapeaux, 
pourrait <li8poser d'une armée d'environ 750,000 
homnies (en défalquant 60,000 hommes pour les in- 
capacités et non valeurs), dont 250,000 pour la dé- 
fense intérieure du territoire national et 600,000 pour 
la guerre offensive îr l'extérieur de nos frontières. Avec 

<i) Au lieu de sept exigées par la loi du 21 mars 1832. 

(2) Au lieu de 80,000 hommes. La population de la France a 
augmenté de plusieurs millions depuis 1832, et pourrait aujour- 
d'hui fournir sans effort 10,000 soldats de plus par classe. 
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ces modifications, rariiiée frànçaii^e serait notable- 
ment augmentée sans que la population eût à suppor- 
ter une charge beaucoup plus lourde qu'en 1832, et 
sans que le soldat libéré après neuf années de service, 
à vingt- h\iît ans, fû£ encore trop âgé pour prendre un 
état et contracter mariage; d'ailleurs ce dernier se- 
rait souvent renvoyé dans ses foyers, en congé illimité, 
avant cet âge, pour former réserve, comme cela a 
lieu aujourd'hui, avec la portion du contingent non 
effectivement appelée sous les drapeaux. 

L'armement actuel des troupes prussiennes diffère 
sous deux rapports principaux de noixe armement : 

l*" Tous les -corps, tous les officiers, même ceux 
détachas dans les divers états-majors, même les ofiS- 
ciers généraux, portent pour unique coiffure un cas- 
que de cuir (1), rond, peu élevé, offrant l'avantage 
de la solidité et celui de Téconomie ; car sa longue 
durée (dix ans pour toutes les armes) diminue beau- 
coup je nombre des remplacements relativement J^.ce 
qu'il était avec les anciennes coiffures. L'adoption de 
ce casque remonte à l'année 18/iâ; il donne aux 
troupes prussiennes une physionomie toute particu- 
lière. Les soldats en sont contents parce qu'il ne se 
déforme pas comme le shako , et parce qu'il est garni 

(1) Il y a exception pour lés cuirassiers, qui portent un tasque 
de fer, et pour le réffiment dés gardes du corps, qui en porte un de 
laiton avec un aigle blanc à son sommet. * 
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tout autour d'un rebord qui par devant garantit du 
soleil, et par derrière empêche la pluie de couler sur 
la nuqiie. Ce rebord ^est consolidé par une plaque de 
métal dont la couleur varie dans chaque corps sui- 
irant celle du bouton ; la partie supérieure du casque 
se trouve aussi recouverte de même métal. Cçtte 
coiffure porte par-devant, comme ornement, un aigle, 
avec le chiffre du roi dans les troupes de la ligne, avec 
rétoile de Tordre de l'Aigle noir , dans les troupes de 
la garde. En outre, dans les parades, les troupes du 
corps de la garde ont sur le casque un plumet, blanc 
pour la grosse infanterie, noir pour l'infanterie lé- 
gère (1). Des jugulaires , nouées sous le menton , 
fixent solidemenMe casque sur la tête, et l'empêchent 
de vaciller pendant le mouvement d'un assaut ou d'un* 
combat* La Prusse a donc mieux réussi pour changer 
la coiffure de son armée que la France, qui, elle aussi, 
essaya en 1836 un casque de cuir bouilli à l'usage de 
l'infanterie (2), mais sans succès. Au reste, le casque 
prussien ne conviendrait pas entièrement au soldat 
français, exposé souvent à un climat plus chaud, et il 
serait inapplicable à la guerre d'Afrique. Pour ter- 
miner ces détails, il n'est peut-être pas san^ intérêt de 
rappeler que, dès 1788, Mirabeau regrettait que le 

(1) Dans les grandes parades, le 1" régiment de la garde rem-* 
place ses casques par des bonnets de grenadier. 

(2) L'essai eut lieu dans le Zi5* régiment d'infanterie de ligne. 
Déjà trois ans auparavant, le Journal de l'armée (1833, p. 3Zi^), 
avait proposé Fadoption d'un casque d'acier pesant moins d'une 
livre et coûtant 10 francs. 
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fantassin prussien ne fût pas coîtfé d'un casque, seul 
changement, au reste, désirable, suivant lui, dans son 
habillement (1). 

2* L'infanterie légère de la Prusse se trouve armée 
en partie avec une nouvelle carabine, qui s'appelle 
officiellement /eicAte Infanterie Gewehr (fusil de l'in- 
fanterie légère), et dont le nom usuel est Zundnadel 
gewefyr (fusil [2] à aiguille d'inflanMnation). Ce der- 
nier nom provient de ce que, dans cette arme, c'est 
une aiguille poussée par un tire-bouchon qui frappe 
et enflamme la capsule placée à l'intérieur de la car- 
touche, en sorte qu'il n'existe pas de batterie exté- 
rieure et que le feu du fantassin se trouve assuré 
mOme en temps de pluie. Cette carabine tire très vite, 
et donne jusqu'à cinq ou six coups par minute; mais 
la complication et la délicatesse du mécanisme inté- 
rieur, ainsi que la difficulté du nettoiement, consti-, 
tuent deux inconvénients réels. Néanmoins il parait 
que les Prussiens sont satisfaits de cette arme, (}ans 
laquelle ils ont soin de n'employer que de très bonne 
poudre, afin d'empêcher un prompt encrassement Vers 
lequel elle semble avoir tendance. Si le fusil à aiguille 
d'inflammalibn se perfectionne et se maintient en 
usage, il assurera aux Prussiens, tant que ses procé- 
dés de construction resteront secrets, la supériorité 
dans les feux de mousqueterie, comme ils la possé- 
daient déjà soiis le règne de Frédéric le Grand. 

(i) De la monarchie prussienne sous Frédéric le Grfonrf, édition 
in-8, 1788, t. IV, 2* partie, p. 160. 
(2) Les Prussiens appeiieut fusil tout ce qui n'est pas rayé. 
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f ill* ATfiliceineiit. 

Dans Tarmée prussienne, ravancement se fait à 
l'ancienneté, et paç corps, jusqu'au grade de major 
(chef de. bataillon) inclusivement, avec cettç restric- 
tion toutefois, que si le plus ancien capitaine d'un ré- 
giment ne remplit pas les conditions intellectuelles 
nécessaires pour bien diriger un bataillon, on passe 
son tour et Ton nomme à l'emploi de major vacant 
rofficîer qui le suit; au-dessus de (î.e grade, les nomi- 
nations sont au choix du roi, mais \e ministre de la 
guçrre observe presque constamment le rang d'an- 
cienneté dans ses présentations. Il en résulte que les 
officiers arrivent en Prusse aux hauts grades dans un 
âge déjà avancé, et qu'actuellement plusieurs des 
officiers géhéfaux et supérieurs de cette puissance 
auraient probablement peine à faire campagne, quoi- 
qu'il y soit de principe de mettre les officiers à la re- 
traite dès qu'ils deviennent incapables de servir, sans 
attendre pour cela une certaine limite d'âge, comme 
rdsage le veut en France (1) ; mais II -est à penser 
que, la guerre survenant, le roi de Prusse userait de 
scm droit et créerait de jeunes officiers supérieurs, 
pour avoir ensuite des généraux et des colonels dans 
la force de l'âge. 
Des tentatives dans ce sens ont eu lieu de 1850 

(1) On admet en Prusse qu'un officier de soixante ans peut, sous 
le rapport pb^iquje ex^mme §tm& k fW9»ri inU^làUmls Hffi en- 
core, dans certains cas, plus apte jiu «ervioe ^u*niï <^flt;iir de dnr 
quanteafts. . . 
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à Id&O, période pendant laquelle on prenait quelque^ 
fois un des plus jeunes capitaines d'un régiment, offi<» 
cier distingué par ses connaissances et son habileté 
dans le service pratique, pour le transporter comme 
lo plus ^cien capitaine dans un autre régiment, ce 
qui se pouvait, puisque les officiers subalternes d'un 
régiment avancent entre eux, et ce qui faisait arriver 
ce capitaine quatre ou cinq ans plus tôt au grade de 
major. Depuis*18&0, ce mode d'avancement au choix 
est devenu excessivement rare, surtout par ce motif, 
qu'il est très difficile en temps de paix d'apprécier 
réellement les qualités militaires qui ne se dévoilenti 
pour ainsi dire, que sur le champ de bataille. Il 
existe un autre moyen de faire parvenir plus promp* 
tement un officiçr inrérieur à la position d'officier 
supérieur, c'est de l'employer à Tétat^^major général 
ou comme aide*de-camp, parce qu'il se trouve alors 
en dehors d'un^égimept, et que l'on peut, par suite, 
au bout de quelques années, le nommer, hors tour, 
major dans un régiment autre que celui dont il est 
sorti. ' 

Quant aux sous-officiers, ils obtiennent rarement 
répaulette dans l'armée active ; le faible chiffi*e du 
traitement de second lieutenant dMnfanterie (20 tha- 
1ers ou TA francs par mois) ne permet guère de vivre 
dans ce gra4e quand on ne dispose pas d'autres res^ 
sources, et cette exiguïté, qui semble établie à des*- 
seiq, porte les sous^officiers intelligents et sans fortune 
à préférer, à la continuation de leurs services mili- 
taires, des emplois civils auxquels ils ont droit après 
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quinze années passées sous les drapeaux. Une fois 
employés civils, ils deviennent ordinairement officiers 
ou sous-ofFiciers dans la. landwehr. Aussi ne réste-t-il 
dans les régiments, en anciens sous-officiers, que 
ceux qui, dépourvus d'instruction générale, ne peuvent 
remplir des fonctions civiles ; leur rôle se borne à 
dresser les recrues ; ils sont le plus souvent mariés 
aux cantinières et blanchisseuses des corps. 

Les^conds lieutenants se recrutent parmi les élèves 
des écoles de cadets et les en$eignfis qui prouvent leur 
capacité par examen : il existe dans chaque compa- 
gnie un enseigne classé, comme hiérarchie, entre le 
sergent- major et les sergents. Les engagés volontaires, 
après- six mois de service et un examen, peuvent obte- 
nir le brevet d'enseigne ; quelques aous-ofiiciers, en 
suj)i*ssant le même examen, parviennent au rang d'en- 
seigne ; enfin les élèves les plus faibles des écoles de 
cadets^ au. lieu d'en sortir avec le ^rade de second 
lieutenant, n'en sortent qu'avec celui d'enseigne. 

% HT. RetTAitM. 

L'organisation militaire de la Prusse se base prin- 
cipalement sur l'économie ; à ce point de vue, bien 
des usages et coutumes de l'armée prussienne s'expli- 
quent ai^ment. C'est par économie qu'a été établi 
le système de la landv^ehr, qui permet à la Prusse de 
mettre en ligne 250,000 soldats, sans en payer plus 
de moitié ; c'est par économie que chaque année l'ar- 
rivée des recrues ne coïncide pas avec le départ des 
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libérés ; c'est encore par économie que lès régiments 
n'ont presque toujours à.leur tête qu'un seul, comman- 
dant (1) (soit colonel, .soit lieutenant-colonel, soit 
même quelquefois major) ; c'est par économie que les 
engagés volontaires d'un an ne soi)t pas soldés en 
retour du privilège qu'on Jeur accorde ; c'est aussi 
enfin par économie que l'armée prussienne ne reçoit 
pas de soldé en garnison le SI* jour du mois (2), pri- 
vation singulière qui n'existe plus en France de- 
puis 1787. 

D'où vient donc que les pensions militaires de re- 
traite s'accordent en Prusse à partir de quatorze ans, 
et qu'elles atteignent un chiffre élevé, puisque, de 
vingt à trente ans de service, un capitaine de 1" classe 
a droit à plus de 2,000 francs de pension annuelle? 
C'est çie, dans ce pays, l'État n'a qu'un petit nombre 
de pensions de retraite à donner, parce que les offi- 
ciers peuvent,. comme les sous-officiers, obtenir,, après 
un certain temps de service, des emplois civils, em- 
plois qu'ils conservent ensuite au delà du temps pen- 
dant lequel ils auraient été aptes au service militaire. 
« Avec k perspective de ces emplois, a écrit le géné- 
ral de Chambray daps sa Philosophie de la guerre 
(chap. VIII), on donne de la considération à la car- 
rière militaire , on rattache l'armée au gouvernement 

(i) Le commandant ù'un régiment est Tofficier quilecommande 
effectivement, tandis que le chef de ce régiment est un souverain, 
un prince ou un général, qui le commande honorifiquement. 

(2) Le soldat perçoit ce jour-là une livre et demie de pain ; s'il est 
en marche, il touche en outre la solde de marche. 
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par de nouveaux liens, et Ton établit une sorte de 
confraternité entre les services militaires et les ser- 
vices civils, au lieu d'un esprit de jalousie et de ri- 
valité. » 

$ V. Esprit miUialm. 

On a beaucoup vanté Tesprit militaire de la 
Prusse. 

Si Ton entend par là que la Prusse forme une 
puissance militaire dont la force principale gtt dans 
les baïonnettes, qui possède dos soldats courageux et 
des officiers capables, on a raison, parce que, malgré 
rintelligeriôe des Prussiens, leur épée pèse depuis 1740 
d'uii poids plus réel que leur esprit dans la balance 
des intérêts européens. 

Mais si i-on veut dire, par cette expression d'esprit 
miliiairey que chaque Prussien a le caractère guer* 
rier,* ett surtout que. ce résultat provient de rétablis* 
sèment de la landwehr, on commet une erreur ou 
tout au moins on exagère. 

Des personnes sérieuses affirment que l'esprit mili- 
taire se trouve trè^ développé en Prusse, parce que : 
1* Tout le monde y est soldat ; 2* les paysans laissent 
avec plaisir leurs enfants aller sous les drapeaux ; 
3' quand la landwehr est convoquée, ceux qui la com- 
posent se voient volontiers appelés de nouveau au 
service militaire. Soit, j'admets tout cela; mais cet 
amour du service militaire netient-il pas un peu, chez 
les parents et chez les soldats de la landwehr, à la 
faible durée du service légal et à la brièveté des réu^ 
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nions de la landwebr? Je ne comprends donc pas 
trop comment un auteur s^écrie à ce propos : « Ce 
n'est pluâ seulement le gouvernement, c^ut U peuple 
pruiiiên qui ai militaire. » J'aperçofs sur le territoire 
de la Prusse beaucoup de mouvement militaire; on 
entre au service, on le quitte à peu de temps d'inter* 
valle ; on se réunit pour manœuvrer pendant quelques 
semaines, puis on reprend les habitudes de la via 
civilCt A la longue» ce système., cette mobilité n*har 
bitueroot^ils point les Prussiens à des devoirs mili<* 
taîres courts, légers, tout autres que ceux entraînés 
par une guerre réelle, et ce peuple ne deviendrait-il 
pas, après une longue paix, plus belliqueux que guer« 
rier? Dieu veuille pour la Prusse que je me trompe 
dans mes {Mévisions dubitatives I 

J'aimt 4kieux les personnes qui ^m'assurent que la 
Prusse a véritablement Tesprit militaire, en me moùf^ 
trantla|;rande considération dont jouissent les Qffi«* 
ciers dans ce pays, où les épaulettes ouvrent encora 
toutes les portes, domme au temps de Frédéric II, et 
en me rappelant que nul ne peut obtenir une fonction 
quelconque dans l'État sans avoir préalablement servi 
dans l'armée. 

% Vf. HiérarrKi^. 

La hiérarchie militaire de la Prusse eomprend 
quatre classes d'oSiciers : 

1*^ La classe des officiers généraux, contenant le 
feld;f»arécbal« le général,. le général-lieutenant, la 
général-roajer. Ces quatre grades ont leurs corras- 
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pondants en France :.le feld-maréchal correspond au 
maréchal de France, le général au général en chef, 
le général-lieutenant au général de division, le géné- 
ral-major au général de brigade; car le feld-maréchal 
commande une armée, le général un corps d'armée, 
le général-lieutenant une division, le général-major 
une brigade. Nous devons observer, à Tégard du 
général, que c'est un grade réel en Prusse, tandis 
qu'en France le général en chef n'exerce qu'un emploi 
ml)mentané. Nous devons dire également qu'il n'existe 
en Prusse de généraux que dans l'infanterie, la cava- 
lerie et l'artillerie, le corps du génie ayant seulement 
à sa tète un général-lieutenant. Les feld -maréchaux, 
les'généraux, les généraux-lieutenants ont droit à la 
qualification d'Excellence. L'armée prussienne ne 
compte aujourd'hui aucun feld-maréchal sorti de ses 
rangs; depuis la mort du duc de Wellington, revêtu 
de cette dignité le 16 novembre 181 8, il ne figure plus 
sur son annuaire comme feld-maréchal prussien que 
le feld-maréchal russe comte Paskewitsch d'Érivan, 
prince de Varsovie, promu à ce grade le 17 octobre 
1850, et en même temps chef du 1*' régiment de 
l'infanterie prussienne. On comptait en 1852, en 
Prusse, 14 généraux, 48 généraux-lieutenants, 58 gé- 
néraux-majors, soit ensemble 120 officiers-généraux, 
c'est-à-dire la moitié juste du nombre des généraux 
français en activité de service (80 généraux de divi- 
sion, 160 généraux de brigade). Cette proportion 
existe entre les armées des deux puissances, en adop- 
tant à cet égard, pour la France, le chiÎTre -de 
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500,000 hommes, base de la loi du 21 mars 1832 sur 
le recrutement, et, pour la Prusse, celui de 250,000 
hommes d'après les raisons développées dans le pa- 
ragraphe I" de cette étude. 

2** La classe des officiers supérieurs, qui se com- 
pose de trois grades, celui de colonel, celui de lieute- 
nant-colonel, celui de major : le colonel commstnde 
un régiment; le lieutenant-colonel commande un ré- 
giment, ou bien sert sous les ordres d'un colonel ; le 
major commande un bataillon. Ici il n'y a d'autre 
différence avec la hiérarchie française que dans l'usage 
de mettre souvent à la tête d'un régiment un simple 
lieutenant- colonel, et dans la dénomination de major 
commune aux deux armes de l'infanterie et de la 
cavalerie. 

3° La clasae*^ des capitaines ,. qui commandent une 
compagnie dans l'infanterie , un escadron dans la 
cavalerie. . 

4* La classe des officiers subalternes, comprenant 
le grade de premier lieutenant et celui de second lieu- 
tenant. Ainsi, en Prusse, les capitaines ne sont pas 
rangés parmi les officiers subalternes ou inférieurs; 
ils forment une classe intermédiaire entre eux et les 
officiers supérieurs. En France, la distinction est 
moins cFaii^, car ni la loi du 1 4 avril 1832 sur l'avan- 
cement, ni l'ordonnance complétive du 16 mars 1838 
ne groupent la hiérarchie en classes d'officiers géné- 
raux , supérieurs et autres ; aussi certains auteurs 
français rangent les capitaines parmi les officiers sub- 
alternes, tandis que d'autres les placent au-dessus. 
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Il est da fait que, pour une enquête ou une affaire du 
ressort de la justice noilitaire, les capitaines compa- 
raissent devant les naêrnesi conseils que lea lieutenants 
et sous-lieutenants. 

Après leâ^ officiera, la hiérarchie militaire de la 
Prusse comprend deux classes de sous^ofiiciers qui se 
distinguent en ce que la première clasaeaseule It 
droit de porter la dragonne. L'enseigne fait partie de 
cette première classe ; mais quoique destiné à devenir 
of&cier, il mà^rcfae hiérarchiquement après le sergents- 
major et le vice- sergent-major* 

f TIf* C^omimtoMaiiee» exls^ées prar être 
euselifne et premier liewtenaiii. 

Nul en Prusse ne peut parvenir au grade d'enseigne 
et à celui de second lieutenant, sans avdr auparavant 
fait preuve, devant une commission spéciale, qu'il 
possède les connaissances exigées. Indiquons som- 
mairement ces connaissances. 

L'exanien d'enseigne roule sur les langues alle^ 
mande, latine, française. A l'égard de cette dernière, 
le candidat doit la lire couramment, traduire de Fal*- 
lemand en français, et vice versa; faire l'analyse granh 
maticale et étymologique d'un passage français et 
connaître la syntaxe. On l'interroge égaleraient sur 
l'arithmétique, y compris les proportions, les loga- 
rithmes et les équations des deux premiers degrés à 
une ou plusieurs inconnues, sur la géométrie plane 
élémentaire et la simple application de l'aigèbi-e 4 la 



âUA LA PUUS8É* 225 

géométrie, sur la trigonométrie rectiligne. Les ques* 
tions de géographie portent sur les principes de la 
géographie physique et de la cosmographie ; sur la 
connaissance des frontières^ des principales monta- 
gnes, rivières et villes des États importants; sur la 
géographie politique des grandes puissances, surtout 
des grandes puissances européennes ; sur les éléments 
de la statistique de TEurope^ principalement de i' Al- 
lemagne et de la Prusse. Le programme de l'histoire 
embrasse l'histoire de la Grèce, de Rome, de rAUe» 
magne, de la Prusse, ainsi que le développement 
intéi'ieur de cette dernière puissance et ses guerres 
les plus importantes depuis le milieu du xviir siècle. 
Il faut, en outre, savoir dessiner à la main, construire 
des figures mathématiques, tracer la planimétriia, et 
reproduire le figuré des montagnes comme exercice 
préliminaire au dessin de la topographie militaire. 
Lorsque le candidat au grade d'enseigne échoue dans 
les épreuves dont nous venons de tracer le tableau, 
la commission peut l'admettre à un second et dernier 
examen, total ou partiel, suivant les circonstances, à. 
un intervalle de temps d'au moins une demi-année et 
d'un an au plus. Nul ne peut se présenter à cet examen, 
qu'il soit souS'Offîcier ou soldat, s'il n'a au moins dix- 
sept ans d'âge et.au pTus vingt* trois ans, s'il n'a servi 
au moins six mois, s'il n'est déclaré assez instruit dans 
le service pratique et apte à remplir les fonctions 
d'enseigne par le comnmndant de son régiment. 1^ 
enseignes sont à la nomination du roi dans le corps 
de la garde, à la nomination du général comoiandant 
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en chef dans les autres corps d'armée. Tout enseigne, 
après six mois passés dans ce grade, peut, s'il n'a 
pas accompli sa vingt-cinquième année, se présenter 
àl'ezamçn d'officier; en cas d'échec, il obtient ordi- 
nairement, pour passer un second examen, le même 
délai que pour l'exanden d'enseigne. On propose au 
roi, lors des vacances, pour être nommés seconds 
lieutenants, les candidats qui satisfont à l'examen, 
quand le corps d'officiers où ils doivent entrer les 
déclare, par procès-verbal, dignes de cet honneur, et 
quand leurs supérieurs immédiats certifient qu'ils pos- 
sèdent, les connaissances pratiques nécessaires pour 
remplir convenablement les fonctions de leur nouveau 
grade. 

L'examen d'officier se compose de cinq parties dont 
nous allons> indiquer sommairement la portée. La 
première partie roule sur l'artillerie, les bouches à 
feu, les armes à feu portatives, lés propriétés et l'em- 
ploi de la poudre, les armes blanches. La seconde 
partie comprend des détails sur l'organisation de l'ar- 
mée prussienne, sur la tactique élémentaire, sur le 
•service en campagne. La troisième partie commence 
par la fortification passagère, et se termine par des 
questions sur la fortification permanente, sur les tracés 
de Vauban, de Çormontaingne, de Coehorn, de Mon- 
talembert, sur les nouveaux tracés allemands. Dans 
la quatrième partie, l'interrogation a lieu sur le lever 
et le dessin des plans militaires, ainsi que sur la des- 
cription des instruments employés en topographie. La 
cinquième partie est une épreuve sur la rédaction d'un 
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mémoire militaire et la connaissance des. règlements 
sur le service intérieur. 

Ce programme et le précédent restent les mêmes» 
que les candidats soient sou^-ofl5ciers ou sortent des 
écoles dé cadets. Ces derniers peuvent, de dix-sept & 
dix-huit ans, se présenter directement à Texameri 
d'officier, et reçoivent, suivant les connaissances dont 
ils font preuve, Un brevet de second lieutenant ^ ou 
d'enseigne, àr l' exception des incapables qui sont en- 
voyés comme soldats dans un régiment. Si Y-on com- 
pare ces programmes, qui donnent la mesure des 
connaissances théoriques* possédées* en Prusse par un 
officier d'infanterie ou de cavalerie, aux programmes 
des connaissances exigées actuellement en France 
pour l'entrée et la sortie de l'école de Saint-Cyr, on 
remarquera une plus grande étendue en faveur de 
ces derniers, qui comprennent aussi des notions de 
physique, de chimie, de mécanique, des détails sur 
l'administration et la législation militaires, des ren- 
seignements et des principes sur Ja littérature, ainsi 
qu'une étude élémentaire de la géométrie descriptive. 
Mais une fois au service, les officiers prussiens stu- 
dieux ont à leur disposition, pour étendre et perfec- 
tionner leur instruction, plus de moyens que les offi- 
ciers français, et peuvent notamment se faire admettre 
k.YÉcole générale de la guerre instituée à Berlin, 
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f ITIII, Instruction prAtique et tiftéoppiqiie. 

Nous avons vu 4an6 les ^tudqs précédentes Iqs soins 
4onnés p^r Frédéric le Grand k Tinstruction pratique 
4p SOI} arn^ée. Pepuis ce monarque, cette instriiction 
9 fi^t dçs progrès que nous allons esquisser. 

Ainsi Ips nianiements d'armes s'exécutent plus sim<* 
plument et Iqs manœuvres sont moins minutieuses 
qu'à l'époque du cpnquérant de la Silésie, II a bien 
|a,llu, ei) effet, simplifier le systè^ie d'éducation, puisr 
que le^ hpmines ne restent plus actuellement que trois 
ansdan^ }'armée active ; d'ailleurs cette ^iinplification 
constitue un l^ien, par, à la fip du règne du plus grand 
fpi dé la Prusse et jusqu'à l'apnée 1806, }es raffiue- 
i)[^ents die l'exercice prussiejq tombaient véritablement 
(Jans le charlatanisme. 

. Tous les corps de l'armée fopt aujourd'hui de la 
gymnastique, qui, depuis l'ordonnance royi^l^ du 
6 juin 1841 9 est introduit^ 4.ans tous les étabtisse- 
gients d'instruptiop publique, cjans le but patriotique, 
pt très célébré par certains écrivains prussiens, de 
•lertippr la génératiqiï actuelle et dp la rendre plus 
l^ppre à supporter de grandes fatigues ; on considère 
^ fi^us&e les exercices gymnastiques comme un 
contrepoids à l'affaiblissement résultant chez les jeunes 
gens des fortes études imposées par l'esprit positif 
du siècle. 

Il existe à proximité et en amont de Berlin, sur la 
Sprée, une école de natation fondée par le général 
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Pfuel, et dirigée par un officier du génie qui change 
souvent: c'est un établissement particulier où vont 
les troupes et les bourgeois de la^ capitale. Les soldats 
y passent à tour, de rôle ; on y ererce les plus habiles 
à toutes sortes de manœuvres exécutées en nageant, 
à des changements de front, à des ploiements et à des 
déplotpments, ainsi qu'à battre en retraite en faii^ant 
feu sur l'ennemi jusqu'au bord de l'eau; puis une fois 
arrivés là, à se déshabiller sous la protection de tirail- 
leurs, et à traverser la rivière à la nage, entr?i.îi)ant 
après eux les radeaux sur lesquels ils ont déposé leurs 
effets et leurs armes. Il faut avouer, malgré de récents 
essais, que, sous le rapport de la natation, l'année 
française se trouve bien en arrière de la milice prus- 
sienne et d'autres milices étrangères. 

Le tir à la cible, l'exercice des tirailleurs, la cas- 
tramétation sont très cultivés en Prusse. 

Quant à la cavalerie, disséminée par escadrons 
dans un grand nombre de garnisons, elle a rarement 
occasion de se livrer à. de grandes m£i;nœuvres,;car 
elle se réunit seulement par régiment et par brigade 
une fois par an pendant quinze jours, par division 
tous les deux ans, par corps d'armée tous les quatre 
ans ; aussi on la dit lourde, et même, suivant quelques 
opinions, inférieure à ce Qu'elle était sous Frédéric le 
Grand et sous le célèbre Seydlitz. 

L*artilleriesuit unebonne voie; soh matériel, imité 
de celui des Anglais, est simple, solide et léger ; elle 
étudie avec attention les nouvelles questions, fut une 
des premières^ à la fin de 18&6, à expérimenter sur 
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la poudre-coton, ce nouvel agent destructeur qui sem- 
blait devoir opérer une révolution dans l'art militaire, 
et s'occupe beaucoup en ce moment du perfectionne* 
ment des armes à feu portatives, principalement de 
celles à l'usage de l'infàRterie. 

Le corps du génie prussien a eu occasion d'exécu- 
ter, depuis' 1815, d'iniportants travaux qui ont été 
conduits et terminés avec une sagacité et un soin que 
louent tous ceux qui les ont vus. Le tracé de fortifica- 
tion suivi dans ces travaux peut se désigner par le 
nom de M ontakmbert' modifié ^ et il a été l'objet de 
plusieurs critiques de la part d'officiers français, hol- 
landais et suisses. 

Quant à l'instruction théorique, l'armée prussienne 
se trouve aujourd'hui très avancée, et l'on peut assu- 
rément la proclamer l'une des plus savantes de 
l'Europe. 

Elle. cultive avec succès les études historiques, et 
surtout l'histoire militaire de l'Allemagne ; elle con- 
naît bien Thistoire. de la France aux époques de 
Louis XIV, de la République et de Napoléon I", et 
je dois avouer à cet égard combien, chaque fois que 
j'ai eu l'honneur de rencontrer un officier prussien, je 
me suis senti frappé et flatté de le trouver aussi fami- 
lier avec notre vie nationale. 

L'étude de la langue française est fort développée 
chez les officiers prussiens, qui doivent en tirer profit 
depuis que la littérature militaire de la France a mul- 
tiplié ses productions et s'est enrichie d'ouvrages 
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remarquables, résultats de notre supériorité militaire 
au début du xix« siècfe. D'ailleurs Frédéric II leur 
avait donné l'exemple, et certes ce n'était pas par 
pure fantaisie qu'il écrivait ses ouvrages en français; 
il savait parfaitement qu'il leur donnait, par ce 
moyen, un excellent passeport. Aujourd'hui, bon 
nombre d'officiers prussiens, dont il me serait facile 
de citer les-noms, pourraient, comme Frédéric, écrire 
leurs ouvrages en français, ainsi que l'ont fait, 
depuis quelques années, des officiers russes, hollan- 
dais et sardes. 

Outre ses écoles de division, dans lesquelles les 
aspirants aux grades d'enseigne et de second lieute- 
nant puisent les connaissances qui leur sont nécessai- 
res pour satisfaire à l'examen exigé d'eux, la Prusse 
possède, depuis 1816, un établissement d'enseigne- 
ment supérieur qui contribue puissamment à l'instruc- 
tion théorique de ses officiers ; cet établissement se 
nomme École générale de la guerre (allgemeine Kriegs" 
Schule). On y admet, après un examen spécial, les 
officiers ayant au moins trois ans de service ; la durée 
des études embrasse trois années, pendant lesquelles 
il n'y a plus d'examens h subir, mais. seulement des 
cours, des travaux, des exercices; le défaut d'assi- 
duité aux leçons peut «itraîner le renvoi d'un élève 
avant l'expiration des trois ans, lorsque l'avis du di- 
recteur de l'École concorde avec celui du conseil des 
études* Au bout de trois ans de séjour dans cet éta- 
blissement, les officiers qui ont suivi les cours avec 
fruit sont attachés & la Section topographique (topo^ 
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graphischéAblheilung), instituée à Berlin (1)*, et après 
trois années passées dans ces fonctions]spéciaJes ils en- 
trent ordinairement dans le corps d'état-major avec 
leur gmdei les autres retournent & leurs régiments, 
toutefois ftvee une instruction plus étendue qui peut les 
mettre h thème de se distinguer et de rendre des ser- 
vices. L'École générale de la guerre jouit d'une grande 
réputation en Allemagne ; plusieurs officiers de diffé- 
rbiits États de la confédération j^ermanique obtienneilt 
habituellement Tautorisation d'en suivre les cours. 

Une des meilleures preuves à donner des grands 
ptojgrèa que l'instruction théorique a faits dans l'ar- 
nlée prusi^enïie depuis 1815 consiste à citer quelques 
-hns des ouvrages publiés» à partir de cette époque, 
par les officiers prussiens^ Parmi le grand nombre de 
livres militaires imprimés en Prusse pendant les trente- 
huit deMôres années, certains assurément tortibent 
datis le vàgUe et le nébuleux, trop souvent reproché 
aux auteurs d'outre-Rhin, sUrtoiit lorsque les écrivains 
militaires abordent la philosophie de l'art, parce que, 
pour traiter avec succès un sujet aussi scabreux^ il 
faut dans les idées un ordre et une clarté qui man- 
quent parfois aux Allemands. Mais à côté de ces écHts 
illàl digérés, il en est d'autres rédigés avec une thé- 
thode et une lucidité entièrement françaises» Nous 
citerons entre autres : 

(1) Cette sectioi^ ou bureau topographique, outre li officiers 
d'éfat-major et 5 ingénieurs géographes, comptait en J852, 26 offi- 
ciers commissionnés , savoir : 2 capitaines, 19 premiers lleufc- 
nants, 5 seconds lieutenants, appartenant aux armes de i'infaà- 
terîe,. de la cavalerie et de rartillerie. 
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i* îdéal Ûe lastfatëgie, où Analyse dès exploits des 
plus grand» généraux^ par le général-lieutenant de 
Lossauj ouvrage publié à Berlin de 1836 à 1889, fait 
ednsdeîUJieusëtîient et qui mérite d*être iù. 

^ Tfhité de to grande guerre, par le géiiéral de 
Wiliisen qui a commandé Tarmée holsteinoise dans la 
lutte avdo le Danemark (1850) J Tautëttr à dépuis 
complété s(Hi teùvre par une applicàtibiî à la gtieft'e 
de Pologne en 1830^ et récemment par tirië aiiti'e 
application aux campagnes du feld-maréchal Aft- 
deUki en Italie^ 

â** Notions sur l'armée et le service de Vinfanterie en 
Prusse^ par le capitaine A; de Witzleben, 3* éditiort, 
1851, manuel destiné aux volontaires d*un an c^ùi se 
destinent à devenir officiers dans la'tàndwehr^ livt*e 
sagement cotnposé et édité d'une manière intelligente, 
au moyen de gravures sur boisa fond noir, sur lequel 
les figures ressortant en lignes blanches (1). 

b^ Histoire des exploits et des vicissitudes dé là ca-, 
Valérie prussienne depuis V avènement de Frédéric II 
.jûsqu*en 1815^ par le baron de Canitz, travail dont 
je reconimande la lecture à nos officiers de cavalerie, 
surtout peur la première partie consacrée aux cam- 
pagnes de l'adversaire de Marie-Thérèse. 

(1) On doit aussi à M. de Witzleben, capitaine ati régiment de 
grenadiers de l'empereur François, un Catalogue de la littérature 
militaire d'Allemagne pendant la dernière dizaine d'années {iSiiO 
à 1850), publié en 1850, à Berlin, par la librairie MitUer; ce re- 
cueil , bieti subdivisé et utile à consulter, donne une idée de ' ' 
tivité lîtté^haire des offlei^rs d'oiltre-Rbin. 
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5* Histoire de la guerre de siège, Berlin, 1835, par 
Louis Blesson, excellent résumé des procédés em- 
ployés depuis l'antiquité jusqu'aux temps modernes 
pour assiéger les places fortes ; cet écrit, composé par 
une main instruite et sûre, mériterait d'être traduit en 
français. 

6** Eoopériences sur lesshrapnels, par Decker, livre 
utile et intéressant, comme traitant une question à 
.l'ordre du jour, et le seul qui soit complet sur la ma- 
tière, 

7® Histoire de la fortification permanente, par A. de 
Zastrow, l'un des meilleurs ouvrages écrits de notre 
temps^ sur la fortification, et très curieux en ce sens, 
qu'il reproduit l'opinion actuelle des ingénieurs alle- 
mands sur l'art de fortifier, opinion encore peu connue 
en Frauce. Cette histoire, qui a déjà eu deux éditions, 
est suivie dans les écoles militaires de presque toute 
l'Europe, la France exceptée. 

8° Histoire de Vart militaire, .par F. de Ciriacy et 
son continuateur H. de Brandt. Berlin, 1828-1838, 
ouvrage qui embrasse l'antiquité, le moyen âge, les 
temps modernes jusqu'à la fin du xvir siècle, et qui 
est mieux conçu et exécuté 'que celui de Carrion- 
Nisas. 

Observons en terminant que les progrès de l'in- 
struction théorique de l'armée prussienne ne datent 
que de 1808, et ont commencé aVec l'organisation 
militaire actuelle de cette puissance. Aujoutd'hui la 
force de la Prusse repose si^r le principe que nul ne 
peut y être officier sMl n'a fait preuve de certaines 
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connaissances qui sont les mêmes pour les sous-offi- 
ciers et pour les élèves des écoles de cadets. Au temps 
de Frédéric le Grand et de son successeur, l'instruction 
était, loin d'exercer une pareille influence : être noble, 
manier une bonne épée et briller par son courage, 
suffisait à un officier prussien ; mais les désastres de 
1806 montrèrent que cela ne suffisait pas à la patrie, 
et c'est pourquoi Frédéric-Guillaume IIÏ, aidé de son 
ministre de la guerre Scharnhorst(l), changea cet 
état de choses. Pourtant il est juste d'ajouter que 
Frédéric H avait reconnu Futilité de posséder dans 
son armée des officiers instruits; il le prouva bien 
quand il récompensa en pleine paix les travaux scien- 
tifiques du second lieutenant de Zastrow par l'ordre 
du Mérite, qu'il avait refusé à des généraux qui 
s'étaient distingués -sous ses yeux en présçnce de 
l'ennemi. 

(1) Célèbre artilleur et général qui raouriit des suites des bles- 
sures qu'il reçut à Lutzen, et dont la statue existç à Berlin. On 
doit à Scharnhorst un Manuel pour les officiers dans les parties 
applicables des sciences militcCires (1787), qui a eu un grand 
succès , et plusieurs autres ouvrages estimés. 
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LES ORDRES MILITAIRES. 



Les récompenses honorifK^ues^ sagement distri- 
buées^ ne restent pas sans influence sur l'esprit et la 
force d'une armée ; il ne sera doîic pas sans intérêt, 
comme annexe à ce que nous avons dit sur rarlnée 
prussienne, dMndiquer au lecteur ce qui concerne les 
ordres militaires de la Prusse j relativement à Iqur 
origine, leur but, leurs insignes, leurs prérogatives. 
Nous allons le faire dans cette étude, en traitant suc- 
cessivement et en particulier de chacun de ces 
ordres. 

I. ORDRE DE L*AIGLE-MOIR. 

Cet ordre occupe le premier rang parmi tous Ifc 
ordres de chevalerie appartenant à la Prusfië ; cela 
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tient sans doute à l'insigne même qui constitue la dé- 
coration, r Aigle-Noir formant les armes nationales de 
cette puissance. Il a été institué le 18 janvier 1701 
par le premier roi de Prusfee Frédéric I", à l'occasion 
de la solennité de son- couronnement. Tous lès princes 
de la famille royale sont chevaliers nés de cet ordre, 
qui. sert à récompenser le mérite chez les hauts digni- 
taires militaires et civils du royaume, en temps de paix 
comme en temps de guerre. 

Le nombre des chevaliers de TAigle-Noir se trouve 
fixé à 30, non compris les princQS du sang ni Içs sou- 
verains et princes étrangers. 
* jMul ne peut recevoir cet ordre s'il n'est noble ; un 
roturier devra donc, avant de l'obtenir, être anobli 
par le roi. 

L'ordre de l'Aigle- Noir comprend une seule classe. 
Ses insignes consistent en une plaque d'argent ayant 
en son centre, et dans un champ orange, l'aigle noir 
entouré des mots : Suum cuique (A chacun le sien). 
Cette plaque se porte sur le côté gauche de la poitrine. 
Le grand-cordon est un large ruban orange qui se 
place de l'épaule droite à la hanche gauche, et sus- 
pend une croix émaiUée en bleu et dont les angles se 
trouvent remplis par des aigles noirs. Dans des cas 
rares, la plaque se concède avec diamants. 

Les chevaliers de FAigle-Noir sont en même temps 
et de plein droit chevaliers de l'Aigle-Rouge. 

Aucun revenu lie se rattache à la possession de cet 
ordre ; sa seule prérogative consiste en ce que, dans 
les garnisons, chaque poste prend les armes quand un 
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de ses chevaliers passe, mais sans le§ lui présenter, 
tandis que chaque sentinelle lui présente les armes. 

II. ORDRE DE L* AIGLE-ROUGE. 

Le margrave d'Anspach et de Bairçuth fonda cet 
ordre en 1705. Après le rétour du margraviat à la 
Prusse (1791), le* roi-Frédéric-Guillaume 11 déclara 
cet ordre le second de ceux de son royaume. 

L'ordrede TAigle-Rouge n'avait alors qu'uneclasse; 
sa décoration consistait dans une étoile d'argent sus- 
pendue au cordon de l'ordre. En 1810, le roi Frédé- 
ric-Guillaume III le partagea en- trois classés, aux- 
quelles il ajouta en 1830 unef quatrième classe. 

Cet ordre est destiné à récompenser les services 
militaires et les services civils ; voici ses insignes : 

La première c/a55C consiste dans une étoile d'ar- 
gent à, huit pointes, au centre de laquelle se trouve, 
dans un champ blanc,, l'aigle rouge entouré de cette 
inscription Sincère et constanter. Au-dessus de cette 
devise se trouvent trois feuilles de chêne en or. Le 
grand-cordon consiste en un large rub2i,n blanc avec 
doux raies ofange, porté de l'épaule gauciie à la 
hanche droite, auquel se trouve suspendue une. croix 
blanche dont le centre contient l'aîgle rouge et dont 
l'anneau est orné d'un feuillage de chênç. 

La seconde classe se âubdivifie en deux catégories, 
dite l'une avec étoile^ autre sans étoile. La seconde 
classe de r Aigle-Rouge, avec étoile porte, sur le cd\é 
gauche de la poitrine, une étoile carrée en argent ; 
dans cette étoile se trouve une grande croix blanche, 
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ayant au centre Taigle rouge,, avec Tinscription : 
Sincère et comtantery et au-dessus de la croix; trois 
feuilles de chéhe en or. Outre cette étoile, on porte 
autour du cou une croix blanche attachée à un ruban 
blanc avec deux raies orange, La seconde classe -de 
PAigle rouge sans étoile ne porte pas cette dernière, 
et n'a que la croix autour du cou dont nous venons de 
parler. 

La troisième classe porte sur le côté gauche dé la 
poitrine une semblable croix blanche, de dimensions 
moindres, attachée à un ruban de même couleur, mais 
garni d'un nœud. 

La quatrième classe porte une croix d'argent sur le 
côté gauche de la poitrine ; le ruban qui la suspend 
n*a pas de nœud. 

Quand un officier mérite Tordre de l'AiglcrRouge 
:6ur un champ de bataille, la croix qu'il porte est ornée 
de deux épées croisées Tune sur Fautfe, modification 
qui a lieu même avec Tétoile de 1" et de 2* classe. 

Si un fonctionnaire civil ou un officier obtient la 
2* classe de Tordre de FAigle-Rouge, sans avoir été 
auparavant décoré de la 3* classe, les feuilles de chêne 
manquent à cette décoration de 2* classe. 

Il n'existe point de revenus attachés à cet 6f dre ; 
sa seule prérogative consiste en ce que les sentinelles 
présentent les armes aux chevaliers de la i" classe. 
Les sous-officiers et les soldats ne peuvent obtenir 
Tordre de TAigle-Bouge : il faut être officier, même 
pour recevoir la décoration de la 4* classe de cet 
ordre. 
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ni. QRDRE POUR LE HÉRITE (1). 

FrédériQ le Çraqd crép. eet prdrfli lors de son avé^ 
nexnmii pour remplacer Yordre 4e h Çénérosii^ 
institiié par spn père, et le destina ^ r^compppser 1q 
mérite militer? et piyil, U conféra cet prdre à Volf 
tîiire lors du voyage ^e ce grand é^ôvaii} ep Pfqsi^e, 

L'pr4re pour le médite cqppistp en une cppi^ éraail)(!i^ 
de bleu, aux angles- de laquelle ^e trouyppt' 4esaîglp^ 
dorés, et qui se porte suspendue à un cordon noir 
traversé par deux raies d'argent. 

JiO roi FrédéFic-Guillaume Hï décida' en iSiO que 
l'ordre ponr je îpérite iserait eitclusivemQBt ré&simi 
pour les militaires ; il ordonna en outre que, dans le 
cas de services très distingués, cet ordre reçût un 
prne^neqt pfLrtiçuUer dQ/euilIp^ge 4e chêne« Quand un 
pfficier ^ 4*&&Prd P^tpnu Tordre ppur le mérite sans 
feuillage de chêne, et qu'il obtient ensuite cet ordre 
avec feuillage 4e chêne, il ne porte que ee dernier; 
mais alors le ruban de Tordre a trois raies argentées 
au lieu 4e deux, 

Frédéric-Guillauine IV, rpi de Prusse aujourd'hui 
ir^gna^t, a résolu le gl n)ai 18&2 de conférer de nou- 
veau Tordre qui nous occupe aux littérateuA^ et aux 
artistes, conformément à Tintention première de Fré- 
déric le Grande son fondateur. Dans ce but, une classe 
nouvelle et spéciale 4e Tordre i^ été fondée sous le 
nom de Classe de la paix de l'ordre pour h Mérite. La 

(i) Nommé encore aujourd'hui sur Tannuaire militaire pnifisifp : 
« Orden pour le mérite, » 
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décoration de cette classe consiste en. un anneau 
émaillé de bleu, contenant un aigle doré dans un 
chaihp jaune. Autour de Tanneau se trouve le chiffre 
de Fréd^ic le Grand, La décoration s'attache à un 
ruban Doir et blanc. Le nombre des chevaliers dQ cette 
d^sse est invariablement fixé à 30 pour la Prusse et 
à 80 pour l'étranger. Nous devons citer parmi les 
chevaliers étrangers actuels MM. F, Arago, Horace 
Vemet, Rossini, Ingres. 

IV. ORDRE DE LA CROIX DE FER; 

^ Frédéric-Guillaume' III fonda cet ordre le 10 mars 
181d, pour récompenser les soldats et les officiers ! 

combattant contre la France pendant les années 1813, 
1814 et 1815. 

Cet ordre comprend deux claîsses conférées- aux 
ofiGiciers de tout grade comme aux sous*officiers et aux 
soldats. 

La seconde classe consiste en une croix de fer, 
bordée d'un encadrement en argent, et se portant sur 
le côté gauche de la poitrine, attachée à un ruban 
noir avec deux raies blanches. La face de la croix 
contient le chiffre F. TF. (initiales du nom royal 
Friedrich Withelm) avec une couronne, trois feuilles 
de chêne et le millésime 1813. 

La décoration de la première classe est Ja même , 
seulement, au lieu de s'attacher à un ruban, elle se 
fixe sur la poitrine» 

Le possesseur de la 1" classe porte simultanément 
la 2* classe. 
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. Jusqu'en 1841, nuls revenus ne furent annexés à 
cette décoration. Le 3 août de cette année, le roi 
Frédéric- Guillaume IV ordonna que, parmi les che- 
valiers de la l""* classe, les 12 officiers les plus âgés 
et les 12 sous-ôfficiçrs ou soldats les plus âgés reçus- 
sent chacun une pension annuelle de 150 thalers 
(556 fr. 50 c), et que, parmi les chevaliers de la 
2* classe, les 3^6 offeciers les plus âgés et les SÇ^sôus- 
officiers ou soldats les plus âgés touchassent chacun 
une, pension annuelle de 50 thalers (185 fr. 50 c). 

En outre, les chevaliers de 1" et de 2® classe de 
cet ordre jouissent du privilège que les sentinellçs doi- 
vent prendre devant eut la position dans le rang avec 
l'armesur l'épaule droite. . 

V. ORDRE DE LA CROIX DE FER AVEC RUBAN BLANC.^ 

Cet ordre ij'est pas nailitaire, mais il sert d'annexé 
au précédant, et comme tel doit être cité dans cette 
notice, d'autant plus qu'on les confond souvent l'un 
avec l'autre. 

,11 a été créé en 1813 par Frédéric-Guillaume III, 
pour récompenser les fonctionnaires civils qui se dis- 
tingueraient par leur patriotisme pendant les guerres 
de 1813, 1814 et 18;15. La croix est la même que 
celle de la 2* classé- ée l'ordre précédent, mais elle se 
porte suspendue à un ruban blanc avec deux raies 
noires- 

Les chevaliers de cet ordre ne. jouissent d*aucun 
revenu; les sentinelles doivent leur rendre les mômes 
honneurs qu'aux autres chevaliers de la Croix-ide-Fer. 

16 
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VI. GRAND*GROtX DE LA CROIX DE FBR. 

Frédéric^Guillaume III institua cette grand* crôtk 
en toéme temps que l'ordre de la Crôix-de-Fer, et la 
destina uniquement aux généraux en clief qui gagne- 
raient une bataille, prendraient une place forte impor- 
tante ou défendraient avec gloire une forteresse. Cette 
destination Rappelle Tordre autrichien de Marie- 
Thérèse. 

Cette granâ*croix n'est autre chose que la Croix- 
Ée-Fer de 2** classe déjà décrite, avec cette différence 
qu^elle a des dimensions doubles et se porte au cou 
attachée au ruban de la Crôix-de-Fër de 2* classe. 

Aucun revenu, aucune prérogative ne se rattaché 
à cette grand'xjroix, que personne ne porte plus au- 
jourd'hui en Prusse, les généraux en chef qui ont guidé 
Ifes tfoupes prussierines en Î3I3, 1814 et 1815, étant 
tous descendus dans la tombe. Celte grand'croix ne 
liôuvait en effet être conférée que pour les campagnes 
cçntre la France, dont nous venons de rappeler lès 
diates, et tfâ jamais été accordée depuis 1815; cette 
fèmarqùe s'applique auX deux classes de Tordre de 
là Croîx-dfe-Fer, ainsi qu'à l'ordre de la Croix-de-t'er 
avec t*uban blaiic, qui s'éteindront bientôt comme la 
é'rand'cix)iX. 

yil. DÉCORATION MILITAIRE. 

Là 1^ tkésè a été créée le 30 septembre lÔli par 
ïïêdéric-tîWllaumè llî ï)our récompenser les bôAà 
sfei^i>icès deè ôfficieirs t fellé tmslstt èri une croik d*âl'- 
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gent suspendue à uh ruban noir et blanc. Cette iécth 
ration ne cOAf&ré aucun revenu ; les sentinelles doivent 
prendre devant tes chevaliers la position danô le rang 
avec l'arme surf épaule droite. 

La fi* classe, instituée en 1806 par le mêifte mo^ 
narque, sert à récompenser les services rendu* pai^ 
lés sous-offlcieré et les soldats; Elle consiste en une 
médaille d'argent portant l'inscription : Servtàè en'ùêfs 
VÉlùt, et se suspend à un ruban noîf avec raies blan- 
ches (1). 

Vlil. MÉDAILLE DE SAUVETAGE- 

Cette médaille» instituée en 1833 piar le roi Frédé- 
ric^Gu^Uaume Ili, s'accorde, au civil comme 4^u 
militaire» aux personnes qui sauvent un de leuri^ con- 
citoyens en exposant leur vie. Elle est en argent, porte 
Tinscription : Pour délivrance du danger ^ se suspend 
à un ruban orange, avec deux raies blanches, et ne 
donne droit à aucune prérogative spéciale. Pliisl^ur^ 
officiers en sont décorés. 

IX. MEDAILLE POUR LES CAMPAGISES DE 1813, 1816 Eï 1815. 

Frédéric-Guillaume III fonda cette médaille le 
2Jt décembre 1815, et Taôcôrda à tàuê lèé officiers et 

H) M tie feut pas confondre la déi^ratlon inilitiaire avee Ja déoù>- 
rolèm §énéràh , qui comprend autbi àmvL olasses* et emploie la 
mÂ«e croix» pour la l'*cfôss^, et )a même médaille^ pour la T' 
classe, que la décoralioti militaire, mais en suspènâantl'ëtte croix 
et cette médaille à un ruban de Tordre de TAigle ft/afe^ lÀ'itfti^ 
railion générale ne s'accorde que poUr des- services civils, et ne 
ccmièreni revenus ni prérogatives. 
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soldats ayant combattu contre la France dans les cam- 
pagnes de 1813) 181 & et 1815. Faite avec le métal 
des bouches à feu conquises» elle affecte la forme 
ronde, ise suspend à un rubanf jaune bordé 46 noir et 
de blanc, et porte les inscriptions suivantes au-dessus 
et autour d'une couronne : F. W. Aux braves guer-^ 
riers de la Prusse. Died était avec nous ; a lui 

L- HONNJSUR. 

Quand les officierii et soldats avaient, il est vrai, 
pris part aux campagnes susdites, mais sans avoir 
assisté à des combats réels, on leur délivrait, au lieu 
de la médaille précédente, une médaille de fer de 
forme ovale, suspetidue à un -ruban blanc bordé d^^une 
raie noire et d'une raie orange, portant les inscrip- 
tions. 3uiVantes au-dessus et autour d'une couronne : 
F. W. Pour fidèle service en guerre. Dieu était avec 
nous; a lui l'honneur. 

Dji moment que ces médailles s'accordaient à tous 
les officiers et soldats, elles cessaient de former une 
décoration, et n'étaient plus qu'un signe national. 

X. CROIX DE distinction DANS LE SERVICE POUR LES OFFICIERS. 

Cette décoration a été créée le 18 juin 1825 par le 
roi Frédéric-Guillaume III en faveur des officiers ayant 
accompli vingt-cinq •années de service. La croix e^t 
d'argent doré, revêtue du chiffre de son fondateur, 
et se porte sur le côté gauche de la poitrine suspendue 
à un ruban bleu* 
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XI. BOUCLE DE DISimCTION hAJSS LE SEilVIGÈ POUR LES 
SOUS-OFFICIERS ET S.OLDAT& 

Cette boucle, instituée le 18 janvier 1825 par Fré- 
déric-Guillaume ni en faveur des sous-officiers et 
soldats ayant un certain ièmps de service, Varie de 
nature et de ruban suivant le plus ou moins d'aneieri- 
netédu décoré. 

Après vîngt-et-un ans de service , la boucle est 
jaune, et se porte sur le côté gaiichç de la poitrine 
attachée à un.ruban bleu bordé d'une raie jaune. 

Après quinte atis de service, la boucle est d'ar- 
gent, et se porte, comme la précédente, attachée à iin 
ruban bleu bordé d'une raie blanche. 

Après neuf ans seulement de service, là boucle est 
de fer et s'attache à un rubair bleu bordé d'une 'raie 
noire v elle se porte aussi sur le côté gaùcHe de la 
poitrine. ' 

La boucle, quelque soit son métaK est ornée du 
chiffre de son fondateur F. w. in. 

XU. ENGADRÈiœNT DÉ DISTINCTION DE SERVICE POUR* 
LA LANDIYEHR. 

Fondée le 16 janvier 1842 par Frédéric-Guil-^ 
la^ume IV en faveur des officiers, sous-officiers et 
soldats qui, sortis.de l'armée permanente après le 
temps de service exigé par la loi, accomplissent saïis 
reproche leurs devoifs'dans le premier et le deuxième 
ban delà landwehr, cette décoration consiste en un 
ruban bleu dans lequel le >chiffre du fondateur se 



trouve tissé «ii soie jaunç, lequel ruban se porte sur 
le eàié gaucht dé lâ.poitrin» dam m «noadrement de 
fer. 

^ XÎIL ORDRE DE SÀINT-JEAfl. 

yprdre rçiigieu^ et hospitalier de Saint JeAQr^e- 
Jérm^iem» wrè§ avoir çoipbftttu da^ns le§ 3pii« et xjii* 
siècles en Palestine contre les infidèles, occupa mc- 
Q^ssivement les île* de Cjiyprç, dç Candie, dç Malte, 
d'où son autre noyn d'ordre de Malte. A partir de la 
prise de l'île de Malte par les Anglais (1801), cet ordrp 
p'exista plus que de no|i^ cbéî^ diverses puissaace^ où 
ilavait des po^^essionsv ^ 

Dès le ?:ivvsjièçla, Iq bajUiage de Brandebourg 
s'était ^ép^ré de l'Ordre et s'était (çboisi uq grand- 
m^V^l tcelte séparation dura jusqu'à l'époque de |^ 
réfpriTïQ religieuise, à l^uelle tous )es chevaliers brw 
debourgeois se rallièrent. Le chef-lieu du bailliagi^dp 
grandeboui^ était la petite ville de gonnenbpurg, près 
Francfort sur TOder^ En ISIP, le roi Frédériç-Giwl- 
laume III abolit ce bailliage, et réunit tous les biens 
de l'Ordre aux domaines de l'État. Par suite, ce mo- 
narque institua en 1818 un nouvel Ordre prussien de 
S^int-Jean, qui n'a d^ <jonf)nf)nn ayac son puisant 
devancier que le notn et une partie dôs insignes^ 

CiQ nouy,el Ordre de Saint-Jean est j^ccoj-dé h qu^t- 
^Bfts personnes npblps 3xi;çquelle§ Iç jrpi veut dpnner 
m» prçpve de ^sgs J)ieBygii|aiïte§ i^pp§iJÎQn3 :- plu- 
sieurs militaires 1§ possèdent. 

J^& décoration d« fîiet ordre cpngjste ep ^e criw 



^maillée de blanc, dont les angles sont garnis d'aigles 
noirs, et qui se porte au cou suspendue à m rubM 
t)lanc, pendant qu'une autre croix J^lanche d'arg{SQt 
se porte on n^ême temps sur le côté gauche de U 
poitrine, 

Qet Ordre ne possède aOcune prérQQfatiyci partic^r 
li^re, si ce n'est le droit de porter un. coptwmc appWPf 
tenant- à FOrdre , Içquel cpstume consis^t© 0n m 
uniforme rouge. avec collet blanc brodé en pr etépa»^ 
Iqttesd'ôr. 

XIV. ORDRE DE LA MAISON DÉ HOHENZOLLERN. 

Cet Ordre fut fondé le 5 décembre 18ft^ paf )fif 
prince régnant de HohenzoUern Hechingeri et Sigm^r 
ringen. 

Lorsque ce prince céda ses États à la Prus^e^ Ig 
roi Frédéric-Guillaume IV admit, le 23 jtoôt 48||| 
cet Ordre dans la série des Ordres prussiens, tout'ep 
laissant au prince de Hechingen et Sigmaringipn }t^ 
di'oit de conférer également' cet Ordre aprè§ larécqp- 
ganisation qu'il lui fit subir. 

Cet Ordre se divise aujourd'hui en deux ^ectjop^ 
diverses. La première section s'accordç copipiç r^? 
compense d'un dévouement spécial à la famille royalg; 
la seconde section se confère en récompense de ^r^r 
vices particuliers pour la divulgation et rpqtretjen ^ 
sentiments pieux et fidèles parmi la jeunessQ. Çhaçunyf 
de ces sections renfern^e^ trois çl^isses, sfkvoir : dfni 
grf^n4^çQmmandeur§, d^ co^unandeurs et 4^^ cher 
valîers. 



318 BTUOBS' MILlTAïaiàS 

La décoration de* la première section consiste en 
une croix d*or émaillée blanc et noir, au centre de 
laquelle se trouve un écu rond. Cet écu montre sur 
la face, dans un bord bleu d'azur, la devise de TOrdre : 
Ùu rocher jusqu'à Id mer, et a dans son centre l'aigle 
des armes royales sur champ blanc, lequel aigle porte 
sur- la poitrine récusson de Hobenzollern. Entre les 
branches de la croix,- il y a une couronne tf or émaillée 
de vert, entourée k gauche de lauriers, à droite de 
feuilles de chêne. Au-dessus de la croix s'élève la 
couronne royale. Les grands-commandeurs portent 
cette croix autour du cou attachée à une chaîne d'ar- 
gent ornée des écussons de Hohenzollern et de Nu*- 
renlberg, et du sceptre de l'électeur-archichambellan. 
Les commandeurs portent la même croix suspendue 
autour du cou à un large ruBan blanc avec trois raies 
noires. Les chevaliers portent, soit sur le côté gauche 
de la poitrine, soit à la boutonnière, une plus petite 
croix dé même forme attachée à un étroit ruban dé 
même couleur. 

La décoration de la seconde section consiste dans 
Pâigle des armes royales, aigle d'or émaillé de noir, 
ayant sur la poitrine l'écusson de Hohenzollern. La 
devise se trouve dans un cercle bleu entourant la tête 
de Faigle. Les différences entre les trois clasaes sont 
les mêmes que dans la première section. Les cheva- 
liers qui ont reçu cette décoration en reconnaissance 
de leurs travaux pour la fondation de l'Ordre, portent 
Taigle d'argent. 11 n'y a ni revenus ni prérogatives 
spéciales attachés à cet Ordre. 
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.« XV. MÉDAILLE DE HOHENZOLLEHX. 

Le rôi Frédéric-Guillaume IV a institué cette nié- 
daille eh 1851 en faveur de tous les officiers, sous- 
officiers et soldats ayant conservé leur fidélité pendant 
les luttes des années 1848 et 1849. Cette médaille est 
de métai de canons. Elle montre sur Fe devîstnt la face 
de la croix de l'Ordre de HohenzoUern, et sur le re- 
vers cette inscription : Frédérie-Guillaume IF à ses 
guerrier$ fidèles jusquà la mort: 1848-1849. Cette 
médaille se porte, soit sur la poitrine, soit à la bou- 
tonnière, attachée à un ruban de l'Ordre de Hohen- 
zoUern. 

Tels sont les Ordres qui peuvent être conférés en 
Prusse aux militaires de différents grades; le graiid 
nombre de ces Ordres fait que l'armée prussienne se 
trouve la plus chamarrée de croix et dç rubans, ce qui 
tient en partie à ce que Tàvancement s'y produit pres- 
que exclusivement à l'ancienneté, et qu'il est alors 
nécessaire de récompenser les services extraordinaires 
par d'autres moyens que l'obtention d'un grade supé- 
rieur. 

Quai^t aux décoration^ étrangères, qui sont égale-^ 
ment assez nombreuses parmi eux, les militaires prus- 
siens ont besoin de l'autorisation royale pour les 
accepter, excepté cependant relativenlient aux Ordres 
autrichiens et russes pour lesquels il n'est exigé de 
leur part, avant de les porter, qu'une simple déclara- 
tion de l'acte impérial qui le« leur confère (1). 

(1) OrdonDance royale du l\ août ISiSiO. 
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Toutes les décorations prussiennes et étrangères 
ep^i relatées, sur VJ^nuaire militaire prussien, yis- 
àrvi? du nom de chacun de§ officiers qui les pqssè- 
4ept, ^veç un soin nninutieux, au moyen de petites 
flgures et d'abréviation$ (1), dont l'indication simule 
Qpcupe cinqpaçes. 



(1) Pour doBtier une idée de ces abréviations, nous dirons que 
rprdre français de la Légiqn-d'Honneur est indi()ué par les lettres 
F. E. L., initiales deis trois mots allemands Franzosische Ehren 
Ie5f«on(Légion-d'Honneur.française), et qu'on fait suivre ces ini- 
tiales du chiffre ls*il s'agit d'un Crand'Croix, du chiffre 2 s'il 
s'agit de la croix de Grand Officier, du chiffre 3 s'il s'agit de 1^ 
croix de Commandeur, du chiffre U s'il s'agit de la croix d'Officier, 
eQfib du chiffre 6 s'il s'agit de la croix 4e Chevalier. 



LES TRIBUNAUX D'HONNEUR. 



}^ tribunaux d'IjORpeur {Die JElhreng$riehte) e}} 
usage dans Tarmée prussienne , ei ioff\i la 4arr|ièF^ 
organisation résulte ijç rordo^pance foy^le du 20 
jyillçt i843 , correspondent h peu près aui; conseils 
ffenqu^te de Ti^rmée française, ip^titué^en l^SQ» PP|}- 
fçrpaén^ent à-. U Ipi dç 1834 ^wr l'état de§ ofliciçrç ;. 
c'est pourquoi il sernl^l^ instructif de d^oimpt q^elq^^s 
détails SMr ÇjBS trit^ung^u^f et dç les çqjpparer à nos 
conseils d'enquête : tel est l'objet de cette Élude^ 

Cçpïroepçofls par fp.}re connaître le§ prjpcipessur 
lesquels repose l'organisation des tribvps^)^ d'bpil- 
ngMr. 

Ces tribunaux ont pour b\ï|i*d^ .«i^yejgarder l'bçfi- 
neur de chaque officier et l'honneur ppfpniun du ç©rps 
4'pfïicjers, cpntrg Igs rpepjbre^ de ce çprp.s ignorant 
lej9§te sçptimept dç l'honftçjir py ng çopiprenî^pt pj^ 
Jçs deypirg d§ l'éfat d'pfl^piey ^ spit ep J^ rçmett^B* 
dans le droit chemin, soit en prononçant leur exclusion 
du cprps d^o^ciers. • 

La juridiction dé ces tribunaux embrassé U>\1^ la? 
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actions qui , sans être punies par les lois ordinaires « 
offensent néanmoins Thonneur ou portent atteinte à la 
considération de Tépaulette, principalement : 

En premier lieu : 

Le défaut de fermeté ; . 

Desxlettes considérables, jointes à une conduite 
déshonorante et portant préjudice à la considération 
de rétat d'officier ; 

Une manière de vivre ne convenant pas à un oflB- 
cier, eu égard à sa destination militaire, ou nuisible 
à la réputation du corpà d'officiers par le mauvais 
choix de l'entourage ; 

^indiscrétion dans les relations de service ; 

L'habitude de boire ou celle de jouer , lorsque les 
avertissementis oa les répressions disciplinaires n'ont 
produit aucune amélioration , ou lorsque ces funestes 
habitudes ont causé un scandale public ; 

Une conduite inconvenante dans lès lieux pu- 
blics ; 

Un accomplissement constamment défectueux des 
obligations du service ; 

La violation répété^ et volontaire des devoirs im- 
posés par l'état d'officiten 

En second lieu : 

Les disputes et injures des officiers entre eux, ainsi 
que les excitations au duel , — d'après l' ordonnance 
spéciale rendue àxe sujet (1), — en tant qu'elles ne 



(i) Nous reviendrons sur cette ordonnance à la fin dé la pré- 
sente É^ticîf?, 



SUA LA FAUSSE. 253 

se trouvent pas en dépendance immédiate avec un 
acte du service, et ne peuvent pour cette raison être 
considérées et punies comme fautes dans le service. 

Les généraux , ainsi que les commandants de bri- 
gade, les inspecteurs du génie et de Tartillerie et les 
commandants de forteresse (excepté les seconds com- 
mandants), tous ces derniers, même quand ils ne 
sont pas officiers généraux, — :* ainsi également que les 
officiers ayant quitté le service actif avec pension , 
mais sans Tautorisation de porter le costume militaire, 
— ne sont pas soumis ^ux tribunaux d'honneur. Voici 
les justiciables de ces tribunaux , partagés en six ca- 
tégories : 

1* Tous les officijBrs de l'armée active et de la land- 
wehr ; . 

S"" Les officiers de la gendarmerie ; 

S"" Les officiers placés dans la position de non-ac* 
tivité ; . ' . 

b!* Les officiers en disponibilité avec pension ; 

5* Ijos officiers en congé. 

6" Les officiers retraités jouissant de la permis- 
sion de revêtir l'uniforme militaire^ 

Outre l'acquittement, les tribunaux d'honneur pro- 
noncent : ' 

L'avertissement (1) ; 

(1) Quand le tribunal prononlee ravertissement^ après la publi- 
cation de la décision par le Conseil d'honneur ^ il ne doit y avofr 
ni réprimande donnée par le commandant ou le supérieur immé-' 
diat, ni insertion au registre d'ordres/î . * 
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ta féfortné ; 

L*exï)ûlsion du èôfps Ûëé officiers, dvèc pertfe du 
titré du ê^adè et îrtcâpàcité dô jamà.îô porter î*ôpkU- 
letté d^ofBddf ; 

La perte du droit dé porter rùniformé (celte pu^ 
nition s^âpplîquè auX officiers des S* et 6* Catégories 
qiiî précèdent) ; 

L'iiîtérdlction de la résidence habituelle pôUr lêS 
officiers des 3* et 6* catégoifles ci-dessus. 

Plusieurs de ces punitions he peuvent être infligééô 
à là fois \ un même officier. 

le tribunal d'honneur , appelé â émettre sôti opi- 
nion sur les officiers, jusqu'au grade de capîtaîrte iiî- 
cluà, se Compose de tous \tê officiers du régiment bu 
du bataillon formant corps , s'il s'agit de l'infanterie 
ou de la cavalerie ; deà officiers de la brigade , sMl 
s'agit dé rartîilefie ; dés officiers du génie ou de 
pionniers de la garnison où se trouve un bataillon de 
pionnîeris , s'il s^git dtl corps des ingénieurs ; et dfes 
officiers du bataillon, daii* les batàîllbhS de chas- 
seurs et de tirailleurs , quel que soit, du reste , le 
nombre des officiers dii corps , pourvu que ce corpè 
forttié un tout indépendant. Les officiers fiâtiâ IrôUpë, 
ceux de la gendarmerie et des compagnies d'invalîdôS, 
paraissent devant le tribunal d'hdflheur dé leur ârtae 
siégeant au lieu de leur garnison , et s'il existe dans 
ce lieu piiièlèurà tribunaux de leur arme , ils bfit le 
droit de choisir celui qu'ils préfèrent ; dans le cas ou 
ce lieu ne contiendrait awun IribuQal de leur é.tmé^ 
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ils éemi^arattfaient devant le tribunal d*honnëù^ de 
leur arme le plus rapproché. 

Le éômmandant du corpâ d'officîei^s, ou rbffioifeir le 
plus ancien, préside le tribunal d'honneuh 

Le tribunal d'honneur appelé à statuer sut un ôfB-^ 
cieir supérieur se compose des officiers supérieùrd de 
toutes les a^mes servant dans la division , lesquels 6d 
réunissent sous la présidence du général comm&h* 
dant la division. C'est toujours ce dernier tribUhàl qui 
connaît des affaires mixtes où se trouvent comprtihis 
à la fois des officiers supérieurs et des officier!^ dé 
grade inférieur. 

Une commission élue chatjtie année et dite édnâëtf 
(Tlwnnèur, existe auprès de chaque tribunal d*fibh' 
neur et comprend t 
1«» Dans les tribunaux, pour officiers supérieurs : 
Un commandant* de régitnént (un commandant 
de brigade dans rartillerie, un inspecteur de 
forteresse ou de pionniers dans le génie) ; 
Un commandant de bataillon ; 
Un officier de l'état-màjôr toi^respûndattli 
5" Dans les autres tribunaux d'honnèùif : 
Uri capitaine ; 
Un premier lieutenant ; 
Un second lieutenant. 
Chaque bataillon isolé pbsèëde son conseil d'hon- 
neur. Lorsqu'un t-égirtèiit a dôUx où- trois dé sièè ba^ 
taillons réunis dans la WléMè garnison , il reste à It 
àispûsjtioû dtôs bffitiefâ M tétiùei Mt ^ èeùl coAftril 
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d*bonpeur pour tous ces bataillons, soit on eonseit 
d'honneur par bataillon. 

Le conseil d'honneur se nomme à la majorité (tes 
voix des officiers présents ; celui des tribunaux d'hon- 
neur pour officiers inférieurs, chaque fois à la date du 
18 octobre ; celui des tribunaux d'honneur pour o$- 
ciers supérieurs , à l'époque des manœuvres de divir 
siotn. A l'expiration de l'année, chacun des membres 
du conseil d'honneur peut être réélu. 

Chaque oJBTicier a le droit de dénoncer au conseil 
d'honneur les actes d'un coljègue qui ternissent l'hon- 
neur de celui-ci ou l'honneur du. corps d'officiers. Dès 
que le conseil est instruit, il prend les ordres du pré- 
sident du tribunal d'honneur ; lequel décide s'il y a 
lieu à enquêté. Dans le cas de l' affirmative, le conseil 
recherche la vérité sur les faits soumis à son appré- 
ciation ; puis , suivant leur importance, adresse à leur 
sujet au président un rapport oral ou écrit. Pendant 
l'enquête du conseil , chaque officier doit répondre 
aux membres du conseil comme à ses supérieurs, et 
leur donner, conformément à sa position, les rensei- 
gnements qu'il connaît. Si le rapport du conseil dé- 
clare que les faits indiqués sont inexacts, le président 
peut infliger un avertissement aux deux parties. 
Si le président trouve les faits assez graves pour né- 
cessiter l'intervention du tribunal d'honneur, il trans- 
met le rapport écrit au commandant de la division , 
par l'intermédiaire du commandant de la brigade , 
lequel joint son avis aux pièces. Le commandant d^ 
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la divisioa annule rinstructioii commencée ou ordonne. 
de\60umettre l'affaire aa tribunal d'honneur ; l'appel 
n'eat pas permis contre sa décision. L'accusé qui m 
se considère pas comme suffisamment justifié par 
l'annulation de l'instruction, peut seulement solliciter 
une nouvelle enquête du conseil d'honneur ou la ré* 
primande à l'égard de la personne qui l'a dénoncé ik 
tort. Le droit du commandant de la division se trouve 
exercé, dans le génie et l'artillerie, par les inspecteurs; 
dans les bataillons isolés decbaséeursetde tirailleurs, 
par les généraux qui les commandent ; au grand état* 
major général, par le cheCde l'élat-majorde l'armée; 
dans la gendarmerie, par le chef de la circonscription 
territoriale ; dans le corps des cadets, par le comman* 
dant de ce corps. 

Lorsqu'une>enquéte est ordQnnée contre deux offi* 
ciers appartenant à deux corps d'ofliciers différents , 
celui de leurs supérieurs communs qui a droit de sai* 
sir un tribunal d'honneur désigne à ce^ effet le tFi<-> 
bunal d'honneur d'un troisième corps d'officiers. Si 
les intéressés font partie de deux corps d'armée dilTér 
rents, c'est le ministre de la guerre qui fait Ja dési- 
gnation du tribunal d'honnèurauquef revient l'examen 
de l'affaire. 

Cet examen a lieu par les soins du conseil d'hon-* 
neur. ' 

La formation de la décision du tribunal d'honneur^ 
formation à laquelle l'accusé ne doit jamais assister^ 
se fait, après le vote des membre^ du conseil d^h<l9- 

17 
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neoi^, qui donnent toujours leur avis les premiers : 
1* dans les tribunaux pour officiers inférieurs, par le 
vote du plus ancien capitaine, du plus ancien premier 
lieutenant, du plus ancien second lieutenant, puis 
par le vote du deuxième capitaine, du deuxième pre- 
mier lieutenant, du deuxième second lieutenant, etc.; 
3^ dans les tribunaux pour officiers supérieurs, par le 
vote du plus ancien colonel, du plus ancien lieutenant- 
colonel, du plus ancien major; puis par le vote du 
deuxième colonel , du deuxième lieutenant-colonel , 
du deuxième major, etc. Sur Tordre du président, 
chacun des membres du tribunal donne verbalement 
dans Tordre indiqué, sa voix au conseil d'honneur. 
Les membres présents du tribunal d'honneur votent 
^uls ; il faut qu'il y ait au moins treize membres pré- 
sents; si cette réunion de treize membres n'est pas 
possible, alors, sur la désignation de Tautorité com- 
pétente, le tribunal d'honneur >se tient auprès d'une 
autre troupe, ou la décision est ajournée. Chaque 
inembre du tribunal d'honneur reste libre dé se dé- 
clarer incompétent ou de réclamer un complément 
dMnstruction. 

Pour la validité d'un jugement, dans un tribunal 
d'honneur pour officiers inférieurs, il est nécessaire 
que d0ux tiers au moins des votants donnent le même 
vole. Si Ton ne peut atteindre ce résultat, TaiFaire 
Mra renvoyée, avec les pièces et le procès*verbal 
du vote, à la décision du tribunal d'honneur pour 
officiers supérieurs, lequel dernier tribunal Texami- 
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Qora comme toutos Im autres affaires de son ressort. 
Quant aux tribunaux d'honneur pour c^ffîciers su- 
périeurs, la règle est que la simple majorité des- voix 
suffit pour valider le jugen^ent ; et lorsqu'il arriveque 
les voix se partagent également, le tribunal doit adop^ 
ter ropinion pour laquelle a voté Tofficier supérieur 
le plus ancien. Si le tribunal se divise en plus de deux 
opinions, la décision se formule à la majerUé rdative. 
Il pourrait arriver que, parmi ces opiqions multipleSi 
les deux plus considérables obtinssent un nombre égal 
d« voix; alors le tribunal adopterait celle des deux 
en faveur de laquelle aurait voté Tofficier supérieur 
le plus ancien ç et si ee dernier avait voté pour mie 
opinion moindre, le tribunal admettrait l'avis le pfa|s 
favorable à l'accusé. 

Dans le cas où le tribunal (^'honneur se déclare in^ 
compétent , soit à T unanimité , soit à la majorité des 
voix, on prend hiérarchiquement les ordres du RchL 
On les. prend également de la même manière après 
la décision rendue ; et quand Sa Majesté approuve 
cette déciiûou, le conseil d'honneur peut la notifier 4 
l'accusé avec Tordre Toyal d'approbation. 

Le but du tribunal d'honneur et la dignité de te 
position d'officier exigeant que les actes du conseil 
d'honneur et du tribunal d'honneur, ainsi que lesenf» 
du jugement jusqu'à sa ptibiication, restent seorete^ 
la discrétion à cet égard est recommandée aoxfJrfSî^ 
ei«rs comme un devoir. 

On ne peut attaquer, sans f autorisation du lUii, if 
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décision d*un tribunal d'honneur dûment approuvée* 
Telle est Torganisation réglementaire destribunaux 
d'honneur en vigueur dans farmée prussienne. Ces 
tribunaux présentent plusieurs différences essentielles 
avec les conseils d^enquête français; indiquons les 
principales. 

1. En Prusse, les officiers généraume sont pas 
justiciables des tribunaux d'honneur : en France, un 
oflBcier général peut être envoyé devant un conseil 
d'enquête ; mais alors c'est un conseil d'enquête «/>^ 
«a/, composé exclusivement d'officiers généraux nom- 
més par le ministre de la guerre. Ce consal d' enquête 
q[)écial n'a pas dé correspondant en Prusse, tandis 
que notre conseil d'enquête de division correspond 
au tribunal d'honneur pour officiers igupérieurs , et 
notre conseil d'enquête dé régiment au tribunal d'hon- 
neur pour officiers inférieurs. Nou5 devons également 
remarquer qu'en Prusse les officiers en retraite, quand 
ils sont autorisés à porter l'uniforme militaire, restent 
justiciables des tribunaux d'honneur, mesuré qui se 
conçoit , puisque ces tribunaux ont pour mission de 
faire respecter l'habit militaire officiel, signe extérieur 
du grade et de la position d'officier, mais qui semble 
prouver que dans ce pays l'officier pensionné dépend 
encore quelquefois du ministère de la guerre. En 
France^ il serait difficile de soumettre les officiers re^ 
traités à un conseil d'enquête, en présence du texte si 
4>ositif dé l'^ticlé Ik de la loi de 183/i sur l'état des 
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officiers : '< La retraite est la position définitive de 
rofTicier rendu à la vie civile et admis à la jouissance 
d'une pension, conformément aux lois en vigueur. » 
Tout -ce que l'on pourrait tenter dans ce sens consis- 
terait à leur faire former entre leux des conseils d'ear- 
quête- partioulrers et distincts de ceux de l'armée 
active. Mais , m'objectera-fc-on , c'est ainsi que lea 
choses 8e>passent en Prusse , et , dans ce pays ^ iça 
officiers en retraite comparaissent .devant des tribu-* 
naux d'iionneûr composés d^oificiers retraités, ;Non ,. 
pas toujours : je m'explique. L'ordonnance du roi de 
Prusse porte bien : 1° que les officiers- inférieur.sreT 
traités demeurant dans la circonscription, du bataillon 
de la landwehr formeront pour eux un tribunal d'hon- 
neur de quinze nieinbres au moins , qui sera présidé 
par le commandant du bataillon de la landwehr 
(article 9) ; et 2"* que les officiers supérieurs retraités 
habitant dans l'étendue de la division composeront 
pour eux un tribunal d'honneur présidé par le corn-- 
mandant de la division (article 11) ; mais elle ajoute : 
Â défaut de semblables tribunaux particuliers, leg 
officiers inférieurs -retraités comparaîtront devant le 
tribunal d'honneur du bataillon de la landwehr , et 
les officiers supérieurs retraitée devant le tribunal 
d'honneur formé par les officiers supérieurs en acti-»-;^ 
vitètic la division. Ainsi, et le cas se présente sou-» 
vent dans la pratique, les officiers en retraite peuvent 
être jugés par des officiers en activité de service , c» 
qui soumetencore les premiers àirautoribé militaûrd » 
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•t cè qui , je le répète » sô trouve contraire aux ueàges 
légaux de la France* 

II. En Prusse < le tribunal d'honneur se composé 
de iow les officiers du régiment ; en France, le conseil 
d^enquête ne comprend que etnf membres désigna 
pat le général de division. Abssi, en Prusse, la réu^ 
nion ressemble à un conseil de famille , tandis qu^en 
Fr&nce elle se rapproche plus d'un tribunal rendant 
la justice, soit au civil , soit ftu militaire ; m&is cette 
différence estioin de se trouver en faveur de Forg*^ 
nisation prussienne^ comme le prouveront ci-aprëi 
nos observations IH^ lY et VIL 

IIL Lé grand nombre des membres du tribunal 
d*henneur oblige en Prusse de former dans son sein 
uh eofMil d'hùnneufût trois niembres^ espèce de 
commisisûon executive qui instruit l'affaire et vote I* 
première. Ce conseil i îqvi reçoit en dépôt l'honneur 
du régiment et des officiers» est nommé à Vélectich par 
le tribunal d'honneur « dont la inajorité décide^ Or ^ 
il y a dans ce système un inconvénient réel» à savoir 
que c'est nécéssàif^meni l'avis des tHus jëui^es effi« 
éiem àû régiment qui t'emporte , asser^tion facile à 
jtiitifier. Prenons pour exemple le 1*^ régiment 
d'infanterie prussienne , qui a peur chef honôrif](|tt6 
le feldimaréchal russe comte Paskewitsch d'Érivan » 
prince de Yeteoviei Le corps des offlcim ^ et i par 
suite I le trifiuMI d< honneur de ce régiment ^ orâ» 
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prend, d^i^rès rAnnuiôre militaire pfuaSien pour 
1853 : 

1 colonel. 

17 c^pitaiDis, 

12 premiers lieuteuanls, . 

36 seconds lieutenants. 

Ainsi, en supposâni le tribttnal d'honmttr au ootOh 
plet, .les Ueutenànts et sous-lieutenants auront^ pow 
la désignation des menabres du conseil d'bonneiff, 
quaranterhuit voiv à leur disposition contre les ving^ 
deux voix des grades supérieurs auxv leurs^ c'esti-à^ 
dire qu'ils seront les maîtres de rélection» Cette élec- 
tion sefait chaque année ; aussi, Tannée txn les jttjms 
officiers se sont plusendettés que d'habitude, ôltbiidti 
pendant laquelle plusieurs d'entre eux se seront foui^ 
voyés dans: de mauv^ses sociétés, il est probàblt, 
malgré Tinfluence du colonel, qu'ils pousseront au 
conseil d'honneur des hommes portés à Findulgence, 
plutôt que des officiers à principes sévères qui n'épar- 
gneraient pas les coupables. Danscecad hypothétk}M, 
que deviendrait l'influence morale et la garantie p^^ 
blique du tribunal d^honneor ? ^-- £n France^ les liéu^ 
tenants et sous-lieutenants interviennent uniquement 
dans les conseils d'enquête destinés à émettre un aVfA 
sur des officiers de leur grade, et alors seulement 
pour un cinquième, puisque, Wv les titiq membres 
de cès conseils, il n'y it qu'uti liéutenàm Mt sotfl^ 
lieutenant. ^ 
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•r V IV. En Prusse, cAo^wc officier a le éroit de porter 
à la connaissance du conseil d* honneur les actions 
déshonorantes d'un coHègue {eines Genossen) ; il doit 
en résulter quelquefois des dénonciations erronées , 
nées de l'envie ou de la malveillance, faites par un 
égal ou un inférieur , et c'est là un vice , nialgré le 
pouvoir donné au président da tribunal d'honneur 
-d'arrêter l'aflbire^ — Le grade de capitaine est celui 
jqui; souffre le plus de ce vice et de l'inconvénient 
jûgnalé dans l'observation précédente , puisque les 
officiers supérieurs sont justiciables d'un tribunal 
d*honneur composé de leurs égaux ;^ainsi , un capi- 
.tjWDe peut voir en. Prusse sa conduite accusée par nn 
.Ueutenant ou un sous-lieutenant , et cela devant un 
conseil d'honneur nommé sous l'influence des lieute- 
i)ant&et sous^lieutenants de son régiment ; puis com- 
paraître devant le tribunal (l'honneur de ce même 
régiment,, tribunal dans lequel les lieutenants et sous- 
jieqtenarits peuvent posséder quarante-huit voix contré 
vingt-deux. — L'ordonnance française du 21 mai 
1836, portant .règlement sur l'organisation des con- 
seils d'enquête, me.paraît plus sage quand elle énonce 
(article 7) : « La plainte pourra être poriée par toute 
personne qui se prétendra lésée, ou<i'-office , par l'un 
^supérieurs de tofficier qu'elle cwicernera. » 

V. En Prusse , c'est le général commandant la di- 
vision qui envoie .un officier devant le tribunal d'hon- 
neur, et sa décision est sans appel. Ce droit exclusif 
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semble un peu exagéré , surtoat dévolu à un officier, 
supposé infftilUble, puisqu'il ne figure pas au nombre 
des justiciables des tribunaux d'honneur. Ajoutons 
gue , s'il s*agit d'un officier supérieur, c'est le géoé- 
rai de division qui préside le tribunal d'honneur dor 
vant lequel il fuit comparaître l'accusé , de sorte que 
cet officier général se trouve à la fois accusateur et 
juge. En France,' un officier ne peut passer devant un 
conseil d'enquête que. d'après l'ordre du ministre de 
la guerre { et que l'on, ne croie pas <5ette garantie illu-* 
soire, puisque , du moment où c'^st l'autorité militaire 
la plus élevée qui traduit 5ew/e devant ces conseils, il 
existe en faveur .des. officiers une justice distributive 
plus égale que si cette justice se trouvait exercée à 
leur égard par des généraux de division différant tpua 
d'âge ou de caractère» et, par suite, appréciant tes 
faits.à eux dénoncée de manières diverses. . 

VI. Dans les tribunaux d'honneur, chaque membre . 
dépose son vote verbalement, tandis que les membres 
des conseils d'enquête français disent owf ou non au 
scrutin secret. Ici encore il y> plus dé liberté et d'in- 
dépendance assurées à l'opinion émise par nos con- 
seils d'enquête, qu'à celle formulée.par les tribunaux 
d'honneur prussiens. Toutefois, nous devons ajouter 
que la latitude de se déclarer incompétent ou trop 
peu éclairé e^t laissée à chacun des officiers compo-^ 
sant ces derniers tribunaux.^ 

Vil. -Dans les conseils d'enquête français, la ma- 
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joriié dédde^ et il ne saurait gixère en être autrement, 
puisqu'ils ne contiennent que cinq membres. En 
Prusse la même règle subsiste relatirement âut tri*^ 
banaux d'honneur pour officiers supérieurs; mais, 
dans les tribunaux pour officiers inférieurs, llïatit tes 
deux tiers des voix présentes pour former ravis du 
tribunal ; d'où il suit que si le tribunal est au Complet, 
d'après les nombres de l'exemple cité ci-dëssus (ob* 
sérvation III) , les lieutenants et sous-^lieutenants 
pourront décider à eux seuls, et$ dans tous les cas, 
ils auront toujours une grande prépondérance. 

VIIL En Prusse, la décision du tribunal ne devient 
valable et publique qu'après l'approbation royale; 
en France, cette décision n'a d*effet (Juési le ministre 
de la guerre (1) l'adopte ; car il peut, par indulgence, 
ne pas donner suite aux propositions du conseil d'en- 
quête. Ainsi, des deux parts il existe un dernier 



(1) Le ministre de la guerre envoyant ee^l lés ofOcleps devant 
un conseil d*enquète est en réalité en France Taccusateur définitif, 
et, comme i^à le droit d'adopter ou de rejeter la décision du 
coûseil, il sémfaie auMl téttïpMt la fonction de Juge en demief 
ressort, d*Dù il résulterait qu'il fierait à. la fois, contrairement fr 
nos mœurs légales, accusateur et juge^ comme le général de dit!* 
siort en Prusse vis-à-vis des officiers supérieurs (voyez ci-dessus 
Ob$ervatî6n F): mats c*est uniquement en apparence, puisque le 
ministre n'etétcé la prérogaUve de jàgé que dans le ^ns de Tin- 
dulgence, d'après cette prescription formelle de rartide iSde ht 
loi du 19 mai 1834 sur Tétat des officiers: « Les avis du conseil 
d'enquête ne pourront ètr# modité» qu'eii favtuf de FoflBciéf . » 
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e^ir pour Tofflcier égaré i qui a failli i il est vrai « 
mais dont les antécédents indiquent que a^est poqt 
lui tide 9iSêisz grande punitidn d'avoir êômparu devitnt 
lé tribunal d'honneur ou le conseil d*enquôte. C'eid 
parce que les décisions des tribunaux d'honneur #i 
des coiiséil^ d'enquêt« peuvent ainsi être siippriBfiéet,' 
que \eÈ séances dé cesi tribunaux et conseils ne sont 
pas publiques. ^ . 

Les observations |)récédêutes âervirotit éâns douté 
à niieux faire Comprendre l*ot^ganii^tidn des tribu- 
naux d'honnédr , puisqu'elles insistent sUV pldbiéûNl 
points particuliers de cette organisation. 

Abordons maintenant un derhier poînt/y relatif , 
la répression du duel entre officiers dans certaines 
circonstances, en relatant sonomairement les princi- 
pales dispositions de Tordonnance spéciale qui traité 
cette matière, laquelle ordonnance porte la même 
date que celle sur les tribunaux d'Honneur (20 juillet 
18i!i3) dont nous avons entretenu le lecteur àù début 
de cette étude. Ces détails présentent d'autant plùâ 
d'intérêt, qu'il n'existe dans la législation militaire dé 
la France aucun règlement s'occupant du duel éhlfS 
officiers., 

En Prusse, les disputes et injures survenant entre 
les officiers, lorsqu'elles ne se trouvent pas, en con- 
nexion immédiate avec le service nûlitaire, sont, dé- 
férées aux tribunaux d'honneur, qui servent à cet 
égard d'arbitres et doivent ccHistammeni veiller pour 
conserver intact, sow oe rapport oqmme sous tous les 
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autreSr l*honoeiir de chaque o£Gicier et celui du corps 
d^officiers. 

Quand une dispute ou injure pouvant occa^onner 
on duel ^ produit entre officiers* les parties sont te* 
nuesi .avant de donner suite à l'a0faire , de déclarer 
révénement au. conseil d'honneur, faute de quoi elles 
s'exposeni à des punitions que nous indiquerons ci>- 
après« Ce sera le conseil d'honneur de leur régiment, 
3'ils appartiennent au mémo corps de troupes , sinon 
le conseil d'honneur le plus voisin. Ce conseil pré- 
vient le commandant dU régiment et procède à Fin- 
struction judiciaire des faits, soit au moyen d'interro- 
gatoires, soit au moyen d'un rapport écrit qu'il exige 
de chacun dés intéressés , soit en consultant les té- 
moins; il s'efforce d'arriver à une connaissance com- 
plète de l'événement; il examine non sçulement les 
parties qui coifnparaissent devant lui, mais encore et 
surtout les causes prjBmières et les germes d'animosité, 
tels que relations sociales , abus d'autorité, difficulté 
de caractère ; il reconnatt si des circonstances irri- 
tantes ont conduit à l'infsulte , et si cette insulte s'est 
produite d'une manière déshonorante pour Tépau- 
lelle. 

Dans ces diverses recherches, le conseil d'honneur 
a pour but principal d'arriver à la conclusion d'un 
arrangement à l'amiable. Si ce conseil trouve que 
l'affaire repose sur une simple mésintelligence et que 
l'injure n'a pas 'été préméditée , il fait des remon- 
trances aux deux officiers, leur propose un acobmmo* 
dément, et si ceux-ci l'acceptent , la réconciliation à 
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lieu entre eux , et l'honneur des intéressés se trouve 
couvert par la décision du conseil que le président du 
tribunal d'honneur leur notifie, soit de vive voix, soit 
par écrit. . 

Lorsque Tun des officiers ou les deux officiers rç-^ 
poussent la réconciliation , ou bien lorsque, l'jopinion 
du corps d'officiers s'y montre contraire, ou encore 
lorsque le conseil dHionneur s'est couvaincu que l'af- 
faire ne se prête pas à un arrangement amiable, alofiE^ 
l'affaire est portée devant le tribunal d'honneur, qui , 
après enquête , juge comme dans toutes les autres 
causes soumises à-son examen. Le tribunal d'homieur 
prononce une des trois décision^ suivantes : 1« Que 
l'affaire ne doit pas constituer l'objet de l'information 
d'un tribunal d'honneur ,. et que l'honneur des inté- 
ressés ne peut aucunement être considéré concime en- 
tamé ; 2* que la conduite dçs intéressés réclame qu'il 
y ait entre eux explications d'honneur et réconcilia- 
tion, le tout autorisé ; â" que les officiers doivent être 
mis à la réforme. Lès deux premières décisions doi- 
vent être ratifiées par le commandant qui a saisi le 
tribunal d'homieur ; la troisième est présentée à l'ap- 
probation royale. La décision, ratifiée ou approuvée, 
est notifiée aux intéressés par le conseil d'honneur ; 
elle donne une solution complète et définitive du con- 
flit ; de sorte qu'une satisfaction ultérieure ne doit pad' 
être €Xigée pB.r un dés intéressés. 

Voilà pour les cas ordinaires. 

Mais quelquefois la dispute ou 4'injure survenue 
entre deiïxcrf&ciers ne sera pa^ de nature à 4|re ar- 
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rangée par ie tribunal d^bonoeur qui déoUnera aa 
compétence ; quelquefoia aussi lès (Sciera déclare- 
ront qu*il8 ne peuvent ee considérer comme satîafaits 
par la décision du tribunal, parce que Thomieiir de 
r^pauletta exige tine réparation plus réelle { dapi ces 
deux cas l'action du tribunal d*honneur doit oeascor ; 
mais aussitôt les intéressés deviennent juaticiablea do 
conseil d'honneur , comme encourant les peined ptut^ 
tées contre le duel. 

Dès quMl apprend qu'un duel est ainsi résolu entre 
officiers, le conseil d'honneur a le droit de se rendre 
sur le lieu du combat , et là , s'il ne peut , d'accord 
avec les seconds , amener un arrangement , dé régler 
en arbitre les conditions du duel. Pendant la lutte, le 
premier membre de ce conseil s'oppose à tout usage 
blâmable des armes, et ordoniie la cessation de la lutte 
dès qu'il le juge convenable. Les combattants doivent 
lui obéir comme à un supérieur. 

Après la lutte, nouvelle enquête, s'il y a lieu , puis 
comparution des combattants devant un conseil de 
guerre , et jugenient saojs délai par ce dernier , qui 
applique l'échelle de peines suivante : 

l*" Duel ordinaire, dana lequel aucun des çombat- 
tfpts p'est tué : un mois à deux ans d'arr($ts dans une 
.forteresse^ suivant la gravité de la blessure. 

!2? Duel ordinaire, dans lequel un des adversaires 
est tué ou meurt des suites de ses blessures ; «n an à 
quatre ans d'arrêts dans ijinei.forteresse. 

S* Duel à mort, dans lecpiel aucun dM a4v«raatris 



n'est tué: deux à six ans d'arrêts dans une forte- 
resse, ' • . 

4» IXuel à mort, dans lequel Tun des adversaires 
succombe: cinq à dix ans d'arrêts dans une forte- 
resse. 

5" Duel dans lequeMe survivant a tué son adver- 
saire désarmé, ou bien a négligé à dessein l'observa- 
tion des formes usitées ou convenues, et causé ainsi 
la mort de son adversaire: dix à vingt ans d'arrêts 
dans une forteresse, plus la mise à la réforme. 

6* Duel ayant lieu sans avertissement préalable de 
la dispute ou de l'injure donné au conseil d'honneur | 
une des peines précédentes suivant l'espèce ; plus 
une aggravation de deux à quatre mois d'arrét3 
dans une forteresse pour le cas du nM 9 de six moiç 
à un an d'arrêts dans une forteresse pour le cas du 
n*2, de un à deux ans d'arrêts dans une forteresse 
pour le cas des n** 3 et û. 

7* Duel ayant lieu pendant que l'affaire est pen** 
dante par-devant le conseil d'honneur ou le tribunal 
d'honneur: mêmes peines qu'au n** 6. 

8^ Duel sans seconds: mêmes peines qu^au n'^Ô. 

Dans les duels cotés 6, 7, 8, les porteurs de cartel, 
les seconds elles témoins du duel encourent de un à 
six mois d'arrêts dans une forteresse. Dans les autres 
duels, s'ils n'ont point excité les parties à la lutte ni 
participé h la convention de se battre jusqu'à ce que 
mort s'ensuive, ils sont acquittés, ainsi que les mem'- 
bres du wtmil d'boonwr présents au combat 
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I^e conseil de guerre, pour appliquer les peines sus- 
mentionnées, se base soit sur les actes d'information 
du tribunal d'honneur , soit sur Tenquête. ouverte à 
rissue du duel, i/ordonnance lui recorpmande d'exa- 
miner si le duel a été. prémédité ou s'il n'est survenu 
que par suite d'une excitation passionnée, si les rela- 
tions spéciales de l'état d'officier ont contribué à l'a- 
mener, et si les suites du duel se présentent comme 
le résultat unique d'une défense nécessaire. D'après 
cet examen, le conseil déclare l'un des deux combat- 
tants coupable du duel ; et si aucune circonstance par- 
ticulière ne justifie un adoucissement de peine en sa 
faveur , ce coupable doit être puni encore une fois 
autant que le combattant trouvé innocent du duel. En 
cas de mort , le survivant , s'il est déclaré coupable 
du duel et qu'aucune cause d'atténuation n^existe 
pour lui , encourt la réforme, outre le temps d'arrêts 
de forteresse prononcé contre lui. Si; au contraire, le 
survivant n'est pas déclaré coupable du duel ou des 
conditions stipulées pour son exécution, et s'il résulte 
de l'examen des faits quMl a donné la mort à son ad- 
versaire sans dessein , ou bien uniquement pour la 
nécessité de la défense , alors la punition portée par 
le n® 2 peut être atténuée pour lui jusqu'à six mois, 
et la punition du n» k jusqu'à deux ans d'arrêts dans 
une forteresse. 

Ajoutons, d après l'ordonnance, que, dans certains 

. cas spéciaux isolés, lorsque le duel a eu lieu sans 

malveillance, uniquement occasionné par les relations 

particulières de Tétat d'officier, et n'a entraîné aucune 
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suite fâcheuse , lorsque les combattants ont tenu une 
conduite sans reproche et que rien n'aggrave la faute, 
les combattants peuvent être simplenient punis dis- 
cipiinairement au moyen d'arrêts infligés par le 
commandant de la division ou le chef qui le rem- 
place. 

Si un officier , à cause d'une décision prise par le 
tribunal d'honneur ou le conseil d'honneur , cherche 
dispute è. un membre de ce tribunal ou conseil, il en- 
court la même punition que s'il s'était rendu cou- 
pable 'de cette faute vis-à-vis d'un supérieur pour un 
ordre donné dans le service* 

Toutes les dispositions de l'ordonnance sur lesquels 
s'appliquent aux officiers en non-activité ou retraités 
qui soat justiciables des tribunaux d'honneur. 

Les officiers prussiens n'ont aucun intérêt à passer 
la frontière pour aller se battre en duel, parce que le 
duel en pays-étranger se trouve de tous points soumis 
aux prescriptions et peines portées par l'ordonnance , 
absolument comme les duel& qui ont lieu sur le terril 
toire prussien. 

Telles sont les stipulations officielles existant en 
Prusse relativement au duel entre officiers. L'ordon- 
nance qui les contient a obtenu lea, éloges des écri- 
* vains allemands, même de ceux qui ont le plus amè- 
rement critiqué les institutions militaires çlo cette 
puissance ; elle renferme en effet le duel dans des 
limites assez sages, ne le punissant que de peines lé- 
gères dans les cas ordinaires , le soiimettant à cer- 
taines conditions aui arrêtent la première fougue , et 

18 
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surveillant même son exécution. Toutefois , il me 
semble que , dans la pratique , si l'un des deux ad- 
versaires a succombé , le conseil de guerre doit se 
trouver' souvent embarrassé pour déterminer exacte- 
ment lequel des deux combattants se trouve en réalité 
Tauteur, le coupable du duel. 

Je termine en citant plusieurs des décisions ren- 
dues par les tribunaux d'honneur. Cette citation com- 
plétera les détails qui précèdent. ' 

1" Un ofTicier qui avait emprunté de Targent à son 
domestique fut puni de la réforme par le tribunal 
d'honneur. 

2' Un officier avait , dans un entretien , blâmé 
d'une manière offensante les actes du gouvernement; 
il reçût un avertissement du tribunal d'honneur. 

3** Un officier qui , dans les troubles politiques de 
l'année 18/j8 , avait sympathisé avec le parti démo- 
cratique, fut puni par l'expulsion du corps des officiers 
prononcée par le tribunal d'honneur. 

4° Un officier retraité , jouissant dans sa retraite 
de l'autorisation de porter l'uniforme militaire, s' étant 
laissé entraîner par l'avidité du gain à la pratique 
des jeux de hasard , se vit retirer , comme punition , 
ladite autorisation. 

5° Un officier avait dit à un autre : « J^otre con- 
duite mç paraît puérile. » L'offensé fit appel au con- 
seil d'honneur , lequel força l'offenseur à demander 
pardon à son adversaire, et l'affaire s'arrangea de la 
sorte. 

6° Un officier lança cette apostrophe à l'un de ses 
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collègues : « Ce que vous dites est stupide. » L'insulté 
porta l'affaire devant le conseil d'honneur qui con- 
damna l'insulteur à faire des excuses. L'insulté ne se 
contenta pas de cette réparation , mais appela son 
adversaire en duel au pistolet, le blessa mortellement, 
et fut, pour ce fait , puni conformément aux lois du 
pays et aux règlements concerniint jes tribunaux 
d'honneur. 



LA FORTIFICATION PRUSSIENNE 

AU XIX- SIÈCLE, 



Au temps du Grand-Électeur , l'art de fortifier les 
places était ignoré dans les États de Brandebourg. Ce 
premier roi de Prusse fit ccnnmencer les enceintes de 
Magdebourg et de AVesel que son fils Frédéric-Guil- 
laume P' acheva ; ce dernier mpnarque ébaucha éga- 
lement les ouvrages de Stettin. Ces premiers travaux 
de fortifications , entrepris ^n Prusse, furent dirigés 
d'après les tracés <Je l*ancienne école italienne, de 
Vauban et de Coehorn, 

Frédéric le Grand a créé deux places : Graudenz et 
Silberberg ; il a complété et amélioré les fortifications 
de Colberg, Stettin, Cosel^ Neiss, Glatz, Schweidnitz, 
Glogau ; mais jamais il n'eut une haute opinion (des 
forteresses, n'en construisit que par nécessité, princi- 
palement en Silésie ^ le fit toujours avec parcimonie ^ 
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etn'obtintf par suite, que des résultats médiocres. La 
partie du génie, comme on Ta maintes fois avancé, 
fut négligée sous son règne, sous le double rapport du 
matériel et du personnel. Quant au tracé de fortifica- 
tions alors suivi , il resta le tracé français de Yauhan 
et de Cormontaingne, modifié d* après les principes de 
Rlfaipiër j édhforiiîémeilt adx(|rfeld of! iiitfbdtiisit flafas 
les places prussiennes, notamment à Breslàu, de nom- 
breuses et vastes casetnates défensives ouvertes par 
derrière, A cette époque, toute l'Europe adoptait les 
idées fortificatrices de la France , et employait un 
grand nombre de ses enfants comme ingénieurs mili- 
taires : la Prusse ne forme pas exception. On remarque 
parmi les Français au service de Frédéric dans le 
corps du génie, le major Le Febvre, membre de T Aca- 
détnîé royale des sciences et belles-iettres de feerlîn, 
àùleùi* de plusieurs petits traités sur son art , réunis , 
en 1778 , à Maestricht , en deux volumes in-4 , sous 
lè titre A^CÉuvrescoinplètéSy lequel dirigea les travaux 
du siège de Schweîclnitz en i762i et lutta dans cette 
épuration contre Gribeàuvat (1) . 

ftès la mort dé Frédéric le Grancî, Técoîe française, 
dont lè sceptre venait d'être ténu par la main classique 
de Cormontaingne, perdit en Prusse une partie de ia 



(1) Le Febvre fut chargé , en 1771, des travaux d'améllôEâtioii 
de là place de Neiss ; le malheur voulut qu'une des casernes en 
consfrndîôn s'écroulât : alors là jalousie ràécusî^ dé détournement 
de rcmds, et de chagrin !i âc tua. ^n élo^ ne fot potnl prfononcé 
à rÀcadémie. Consultez , relsitiveméht â cet écrivain i ImPruéiê^ 
littéraire sous Frédéric II, par Denina. Berlin, 1790 ; t. Il, p. 396. 
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brillante influence qu'elle avait exercée jusque-là , 
grâce au génie pratique de. Yauban , et les idées des 
plus récents novateurs en fait de fortification se se- 
raient probablement irnplantées dans ce pays à la fin 
du xvm' siècle, sans un événement inattendu qui re- 
tarda cet essor. Cet événement , c'est la Révolution 
française. Elle contraignit plusieurs officiers du génie 
français à éipigrer et à prendre du.service dans l'ar- 
mée prussienne. Ces officiçrs , au premier rang des- 
quels figure Bousmard, portèrent avec eux les théories 
et les idées de l'école de Mezières, les firent dprniner 
dans leur patrie d'adoption , et dirigèrent les sièges 
entrepris par elle suivant les principes de Vauban. 
V Essai général. de fortification^ publiera Berlin y en 
1797, par Bousmard, servit à, l'instruction de la nou- 
velle génération des ingénieurs .prassiens,.et prépara 
les esprits à l'adoption de principes entièrement diffé- 
rents; car, quoique partisan déclaré de la fortification 
bastionnée, il la modifie d^ une manière importante 
en courbant 4es faces et les flancs pour les soustraire 
au ricochet, en çasematant la tenaille, en avançant la 
demi-lune au. pied du glacis afin de faciliter et de pro- 
téger les sorties en masse; enfin en couvrant les com- 
munications, propositions qu'il n'eût peut-être pas osé 
faire aussi nettement en France. 

Cet état de transition, encore dû à J'influence fran- 
çaise, dura jusqu'en 1813. Mais à cette époque, lors- 
que le patriotisme prussien souffla vigoureusement 
dans la lutte collective de toute l'Europe contre la 
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France , tout ce qui avait une origine française fut 
lM>nni» abandonné, et, même en fortification, on vou- 
lut à toute force être Allemand. Cela conduisit à se- 
couer le joug du tracé bastionné personnifié par 
VsCttban. On trouva dans Albert Durer un modèle qui 
parût national ; on descendit ensuite à Rimplef , à 
Landobërg, et Ton arriva enfin à'^Montalembert que 
Ton adopta. Cétait donc encore un ofGeier jfrançais 
qui allait devenir chef (î*école quant à la fortification, 
mais avec cette différence que les propositions' de cet 
oflScier n'avaient obtenu en France d'autre succès que 
celui de la curiosité , tandis que les idées de Vauban 
s'appliquaient encore journellement. 

En quoi les propositions du marquis de Montalem- 
bcrl s'écartaient-elles du systènàe bastionné? C'est ce 
que nons allons expliquer.. 

Flanqtier et couvrir ^ voilà lés deux principes sur 
lesquels repose le système bastionné. Pour se couvrir, 
c'est-à-<lire pour se dérober aux effets destructeurs 
dé Hartillerie , ce système fait usage tf ouvrages ter- 
rassés et rasants. Pour se- fl^,nquer , il intercale une 
eourtine entre deux bastions. Cette courtine, parallèle 
au côté extérieur du front, est située plus à l'intérieur 
que l'extrémité de la perpendiculaire du front et se 
rattache de chaque côté à la face de bastion voisine , 
par un flanc presque perpendiculaire à la face oppo- 
sée ; ce flanc donne des feux le long de cette dernière 
face et par conséquent la flanque. 

Le principe de se cacher aux vues de l'ennemi der- 
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rière des parapets bas et en terre, afin que les pro- 
jectiles s*y enfoncent sans produire d^éclat, caractérise 
la fortification moderne par rapport à la fortification 
antique et fut le résultat de Tinvention de Tartillerie 
à feu ; il semble donc une nécessité , surtout aujour- 
d'hui que les canons lancent des projectiles plus re- 
doutables. Néanmoins , sans Tattaquer directement , 
Montalembert s'eii écarta dans la construction de ses 
tours casematées, qui ont de Télévation , sont isolées 
et entièrement en maçonnerie, et servent de réduits à 
ses.principaux ouvrages. 

Mais c'est principalement centre le tracé des places 
bastionnées que cet innovateur réclame. Il trouve que 
la courtine prend trop d'espace intérieur ; que la te- 
naille sise en avant de la courtine est un ouvrage sans 
valeur aucune, que la batterie construite dans le pro- 
longement d'une face donne des feux à dos contre le 
flanc adjacent à cette face, que les bastiprïs se trouvent 
trop rétrécis à leur gorge pour permettre l'établisse- 
ment de bons retranchements. Afin de remédiera ces 
divers inconvénients, il supprime la courtine ainsi que 
lesdeuxflancs, prolonge les faces des bastions jusqu'à 
Heur rencontre , trace ces faces à angle droit l'une 
^sur Tautre et obtient ainsi ce qu'il appelle le tracé 
lilU ou la fortificatidn perpendiculaire (1) qui a 



de fortilîmfion perpendiculaire avait déjà été 

m Fiimj i son système du mezalectre \ mais cet 

mîtîvemenL cette derniifere dénomination à Tap- 

iospectus du grand ouvrage de Montalembert. 
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soulevé depuis une si vive polémique entré la France 
et TAUemagne^ et dont la figure suit : 




Ce tracé n'est pas le seul produit de l'humeur ijUè 
Montalembert avoue avoir toujours eue contre les bas- 
tions et ft des sentiments d'humanité dont il n'a jatnâîs 
pu se défendre et qui l'ont porté à consacrer tout son 
temps à la recherche dos moyens de conserver les 
hommes et de garantir les États des calamités de la 
guerre (1). » Cet officier général , pouissé sans douté 
par le désir de ménager le plus d'espacé possible à 
l'intérieur de l'enceinte , recommanda également ce 
qu'il nomme le tracé polygonal^ qui n'offre sur lé corps 
de place aucun angle rentrant sensible, èl dans lequel 
le flanquement se fait par une caponnière A placée àîi 
milieu du côté extérieur ; l'existence de cette capon- 
nière, à plusieurs étages de feux el entièrement éri 
. maçonnerie, a souvent valu à ce second mode de for- 
tification la désignation de système à caponhières. 
Voici la figure de ce système : 



A 



(1) Réponse au mémoire sur la fortification perpendiculaire. 
In-8, 1787, p. 9. 
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Montalembert sortait de l'arme de la cavalerie 5 un 
goût particulier le porta à s'occuper de fortification ;, 
mais nous devons ajouter que le séJQur qu*ii fit eh 
Suède et ea Poméranie influa probablement sur la di- 
rection de ses idées fortificatrices et l'habitua assuré* 
ment à une complication de tracés intérieurs et de 
constructions creuses dont il n'existait^ à la fiq d.u 
xviir siècle , aucun exemple eh France. Oh sait en 
effet que , pendant les campagnes de 1757 à 1761 , 
cet officier général (il était hiàréchâl-de-cataf)) fût 
employé comme agent du roi de Prancë près des ar- 
mées suédoise (1 ) et russe (2) combattant contre Fré- 
déric le Grand. Sa Correspondance officielle pendant 
cette longue riîfeôioii, hohorable |)Otir ses talents ttii- 
litairés et son habileté stratégique, puisqu'il conseil- 
lait les généraux ennemis , a été imprimée en 1777 f 
en troiè Voltitiiës in-8. On y rehcbhtt-fe déjà (seâ tràfcéâ 
ne datent que des années 1776 et 1777) des observa- 
tions intéressantes sur les fortifications des places qui 

(1) il devait surtout s'dccuper ^ rarniée suédoise « de i\endré 
l'union de nos forces avec la Siièdé aussi utile que glorieuse aux 
deux naUoris , » de faire arrêter à l'avance les projets de campa- 
gne, de donner plus 4e confiance aux généraux suédois peu satis- 
faits de îa conduite du sénat à leur égard , cl'im primer un cachet 
d'unité et de suite aux opérations. 

(2) Sa mission auprès des Russes, avait particulièrement pour 
but d'observer la force et la constitution de leur armée , le carac- 
tère de leur général en chef, leur disposition à se joindre aux Sué- 
dois> et surtout leur udministration militaire , sur laquelle il de- 
vait recueillir les notions les plus étendues ti les plus exactes. 
{Instruction royale du 19 mai 1759.) 
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servent d*appui ou de but à nos alliés , principale- 
ment sur Stettin (1), observations dont le roi de Prusse 
profita plus tard pour 'améliorer les ouvrages de cette 
ville. Ajoutons à cette cause d'un long séjour à Té- 
tranger et dans le nord de TEurope , que Montalem- 
bert lavait une imagination vive, comme en font preuve 
les comédies lyriqujes et les poésies fugitives quMI 
composa (2) j inàagination qui explique la multiplicité 

(1) Voici un extrait de l'opinion de Montalembertsur cette place : 
« La ville de SteUin parait être dans 4e cas de ceUes qu'on peut es- 
pérer d'emporter par escalade dans une nuit, parce que ses fossés 
sont secs, que ses remparts sont dé terre sans être revêtus ; et Ton 
sait que ce qui fait la sûreté des places à fbssés secs, c'est la pro- 
fondeur des fossés, et la hauteur d'un rempart revêtu,, et la con- 
trescarpe. Ici il n'y a point de contrescarpe ; il n'y a point defossés 
devant la plupart des ouvrages extérieur : c'est un simple chemin 
couvert et un glacis qui les couvre ; d'où il. suit qu'où peut facile- 
ment les prendre par la gorge , ou passer centre eux pour pénétrer 
dans le graqd fossé. » {Projet pour se rendre maître de Stettin, daté 
du 10 octobre 1758.) ^ « En considérant le plan de Stettin , on 
trouve une vieille enceinte dont la plupart des faces des bastion; 
sont flanquées par des "courtines très- obliques. La» nouvelle en- 
ceinte se compose d'ouvrages extérieurs d'un proOi très bas, sans 
aucuns fossés ni contrescarpes qui les séparent du chemin couvert. 
Le fort de Prusse étant fortifié Selon le même système , il en ré- 
sulte qu'on peut se flatter de se rendre maître d^s ouvrages exté- 
rieurs en même, temps qrte du chemin couvert, ce qui réduit cette 
place à l'espèce des places les j)îus ordinaires. » {Mémoire in 
10 juillet 1759.y 

(2) Montalerabert, né en 1713, se remaria dans un âge avancé et 
devint père d'une fille à quatre-vingt-deux ans. Pour égayer sa de- 
meure et la rendre plus agréable à une jeune femme, il fit repré- 
senter sur lô théâtre tJe son hôtel plusieurs pièces dont les rôles 
étaient remplis par des personnes dé qualité ; nladame la marquise 
de Monlalembert y Jouait ordinairement les jeunes premières. H 
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des idées etla diversité des conceptions avee lesquelles 
il aborda et modifia l'art de fortifier. - 

Dans son sysïènae tenaillé comme dans son système 

eut d'autant plus de facilité à composer ces .pièces, que la litt^ra-r 
ture et. la poésie lui. étaient familières. Lç libretto de chacune 
d'elles fut imprimé pour son seul entourage , et se rencontre au- 
jourd'hui difficilement en librairie. Je connais trois de ces tx>mé- 
dies ; voici leurs titres : 

La Statue, comédie en prose/ mêlée d'ariettes, musique de M. de 
Cambini; 2 actes, 178Zi. 

La Bergère de gua/tf^^, comédie en prose, mêlée d*ariettes, mu- 
sique de M, de^Cambini ; 3 actes, 1786. 

La Bohémienne supposée , comédie en prose r mêlée d'ariettes, 
musique de M. Thoméony ; 2 actes, li^86. Cette pièce a été compo- 
sée en deux j(^urs. 

Parmi les poésies légères de Montalembert , je citerai le conte 
adressé à mademoiselle Eda de Stackelber^ le 3 juin 1758 , et in-'^ 
titulé : Le Jeu du Pied-de-bœuf^ ou les Deux Baisers. Cette jeune 
personne avait été condamnée, dans une soirée, à se laisser em- 
brasser deux fois par l'auteur, pour racheter utie bagué donnée en 
gage. La pénitence convenait peu à sa modestie; elle priaMonta- 
lepabert de lui rendra sa bague isans l'embrasser , mais en disant 
qu'il l'avait fait, ce à quoi celui-ci ne voulut consentir. Le conte 
se termine ainsi : 

J'ai pu sur deux baisers me montrer difficile , 
Quoique complaisant à l'excès ; 

Mais, pour prouver encor combien je suis docile, 
J'accepterai de vous en donner, mille. 
En promettant de n'en parler jamais. 

Quelques jours avant sa mort (1799), l'auteur de la/bWt/îcût»on 
perpendiculaire composa le quatrain suivant et le fit inscrire au- 
dessous de son portrait : 

Persécuté tovte sa vie 4 . / 

Quoique digne d^un meilleur sort. 
Le temps fera taire l'envie; 
Son bonheur fut en0n la mort. 
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polygonal , Montalcmbert recourt à l'emploi des case- 
mates. 11 rachète , au moyen de casemates à deux 
étages, le défaut dos angles rentrants de ses tenailles, 
il garnit toute Tescarpe de ses tenailles par une case- 
mate à un étage pour rartillerie et la mousqueterie ; 
il flanque les fossés de ses ouvrages extérieurs ps^r des 
batteries casematée^. Ce système de ponstF^ptiona 
çrgM^es a pour but d'offrir aux troupes et aux muni- 
tions des abris voûtés à l'épreuve de la bombe, et ^é 
donner des feux couverts et nombreux cpptre Tasçié- 
ge^^nt (^9ç^non^, par exemple, contre 1 oapon^des 
contre -batteries établies vis-à-vis des saillants des 
places'd'armes). « La naênie tactique , Qbserve h c§ 
propos M. A. de Zastrow » qui vahit à I^^poléan^ ses 
yictpires , sert évidemment de base sxxt projets de 
Montalembert. L'Empereur dut en eflPet le gain de se^ 
batailles à ce^ qu'il savait concentre^ sur jes points 
clécigifs d'éuorRiés maasps qui, oppripj^nt prompte- 
n^ent l'ennemi , décidaient la victoire; De même nous 
voyons dans les projets de Montalembert, sur tous les 
points où il doit y avoir une lutte décisive (i'arUIle(i§ 
entre l'attaque et la défense , une réunion extraordi- 
nairement considérable de bouches à feu, souvent dix 
fois plus forte que les batteries d^attaqyp , dont elle 
empêche par conséquent 1^. construction , ou , si cette 
cQU^tructipp a eu |ieu , dont §l)e réduit proipplçmept 
le f^u ^u silence {i).» 



(1) Histoire de la foriifica^ùn ^rifiMyiente^ édiUon française, 
t. U, p. 63. 
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Montalembert avait une confiance sans bornes dans 
remploi des casemates ; le passage suivant de Tûn des 
volumes^ de son grand ouvrage me semble , sous ce 
rapport, le plus caractéristique que l'on puisse citer. 
c< Lorsque, dit-il, on construit des casemates, îl faut 
qu'elles le soient dans un espace suffisant ; qu'elles 
soient suffisamment aérées, qualité qui manquait entiè- 
rement aux anciennes casemates ; et qu'enfin elles 
soient d'un nombre de canons suffisant pour n'être pas 
trop inférieur à celui qui peut leur être opposé. Or, les 
emplacements où l'assiégeant doit établir ses batteries 
sont connus ; on sait le nombre des pièces qui peuvent 
y être placées. On est donc toujours certain , en con- 
struisant des casemates dans des places fortifiées, 
qu'elles auront telle supériorité qu'on aura eu inten- 
tion de leur donner. Ainsi , si elles ne remplissaient 
pas leur objet, ce ne pourrait être que pour n'avoir 
pas observé dans leur construction les proportions 
qu'il convenait de leur donner (1). » 

On a beaucoup critiqué les casemates de Monta- 
lembert, leur objectant surtout, et cela tout récem- 
ment encore, que De Ville, dès 1628,. proclamait leur 
cause comme perdue ; il est cependant certain qu'il 
a su améliorer les casemates , principalement en les 
aérant convenablement. Mais il est également certain 
qu'il en a fait abus, comme le déclare, avant la vogue 
de ses systèmes, le général Ghasseloup (3), et comme 

(â) Supplément au tWHf^ dnquiHiM dt hê fwrtificatim pêPpfm^ 

(i) « Si IfeiiuleinbeFt » dil oet iagéBiaur fs^im^, a fail va ahui 
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ie prouve le nombre restreint des pièces que les 
ouvrages casemates peuvent réellement renfermer 
(exemple^ Germersheim), ce qui tient, en partie, à ce 
que les épaisseurs quMl avait assignées dans ses pro- 
jets aux murs de ses casemates, étant trop faibles, il 
a fallu les augmenter dans Texécution. 

Je trouve un inconvénient majeur à remploi multi- 
plié des casemates ,- celui de compliquer la fortifica^ 
tion , d'y subdiviser presque à Tinfini Faction de la 
défense, et de subordonner ainsi les ressources de Tac- 
tivité humaine aux dispositions plus ou moins habiles 
d'une construction antérieure ; de sorte que toutes les 
défenses de places , la plus énergique et la plus in- 
telligente comme la plus npiolle et la moins réfléchie , 
se traîneront nécessairement dans la mêm^e ornière. 
II faut , ce me semble, que le tracé laisse encore une 
certaine latitude au talent. du gouverneur, qui exerce 
toujours une notable influence et peut reculer les li- 
mites de la résistance au delà du temps fatalement flxé 
par le décourageant principe des moments. Or , une 
fortification simple, spacieuse, à ciel ouvert» est celle 
qui laisse le mieux cette latitude , qui ne force pas à 
se défendre au xix* siècle comme au xvn* , Icnrsque 
les moyens de Tattaque ont grandi , lorsque Tassail- 
lant ne se trouve enchaîné par aucune levé^ de terre, 

des casemates dans les places, il en a indiqué un juste emploi dans 
les forts à la mer, et il a prouvé Tinconvenance, sous tous les rap- 
ports, de ce que Ton avait avancé à son égard, que toute nouveauté 
en fortification est une preuve de Tignorance de son auteur. » 
{Essai sur quelques parties de l'artillerie et dss fortifications ; 
Milan , 1811 , p. 70.) 
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par aucun tracé de tranchées «^Miçu précédemment , 
lorsqu'il n'a entre lui et la place que le terrain dénudé 
qu'il va utiliser , animer même , suivant le génie du 
chef qui le dirige et les circonstances du moment. 
Cette latitude sera évidemment encore plus grande 
si l'on adopte avec cette fortification à ciel ouvert le 
principe de l'indépendance des parapets et des es- 
carpes posé par M. le commandant Choumara, lequel 
principe permet, tout en conservant les escarpes exis- 
tantes, de modifier le tracé du parapet en terre qui 
les recouvre d'après les idées du jour ou les progrès 
de l'attaque. Avec cette latitude seulement la défense 
pourra se relever vis-à-vis de l'attaque. Je dis à 
dessein la défensCy parce que c'est celle-ci et non la 
fortification (arme immobile) qu'il faut chercher à op- 
poser à Yaltaque (arme essentiellement mobile) ; but 
essentiel , qui n'eût jamais été perdu de vue , si', au 
lieu de considérer la fortification d'une manière abs- 
traite et presque comme un combattant , on l'avait' 
uniquement regardée comme un champ de bataille 
prépari pour l'avantage du défenseur. 

Toutefois, je ferai observer que, malgré les motifs qui 
viennent d'être énoncés, nous aurions toi*t en France, 
comme c'est un peu notre tendance, de voir avec dé- 
dain les casemates des places actuelles de l'Allema- 
gne, parce que leurs feux multipliés et la guerre de 
chicane qui en résulte pourraient, à cause de notre 
caractère national, décourager nos soldats dans quel- 
ques luttes partielles qu'exigerait inévitablement leur 
attaque. 

19 
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La fortification pnuwupne du xix* siècle n*a pas 
seulement emprunté aux projets de Montalembert ; on 
y retrouve plusieurs des idées de Carnot, notamment 
ses escarpes détachées et son glacis en contre*pente. 

Le glacis en contre-pente» qui remplace la contresr 
carpe et le chemin couvert, a pour but de faciliter tes 
sorties , en permettant aux troupes de toutes armes 
de s'élancer rapidement du fossé du corps de place 
dans la campagne ; il donne donc à la défense un 
puissant élément offensif, mais en même temps il ex- 
pose Tescarpe tr^p facilement à Tinsulte , et c'est 
pourquoi il a été rejeté en France. L'escarpe détachée 
a été imaginée pour laisser intact le parapet en terre 




situé derrière, même quand les batteries de l'assié- 
geant produisent brèche dans cette escarpe. On lui 
reproche de favoriser l'escalade du corps de place , 
de rendre dangereuse pour les défenseurs l'explosion 
des projectiles creux qui se logent entre elle et le pied 
du talus extérieur du parapet, et de pouvoir être dé- 
truite à une grande distance par les feux courbes (1). 
L'escarpe détachée à moitié de sa hauteur et flanquée 
par de petits bastions, semble de beaucoup préférable; 

(1) Ce fait résulte d'une expérience faite en 4824 à Woolwich, 
par Tartillerie anglaise, sur Tordre du duc de Wellington, qui pré- 
sumait qu'il devait en être ainsi. 
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elle a été appliquée dans làt^Ên de la rive gauche 
du Rhône, & Lyon. 

Carnot a fait , au sujet des améliorations à intro- 
duire dans les ouvrages de fortifieation, une aubre re- 
commandation , indépendante d'ailleurs du tracé 
adopté, et qjue Ton trouve dans son Mémoire sur la 
fortification ppimitive , \Celle d'y faire des plantations. 
11 propose d'abord de planter et d'entretenir sur tout 
le pourtour de la place , au haut de la contrescarpe » 
une haie vive de 3 mètres de haut, laissant intérieu- 
rement une berme large de plusieurs mètres, laquelle 
haie formerait un rideau utile contre l'assiégeant $1 
serait facile à raser dès qu'elle gênerait le jeu del 
feux défensifs. Il propose ensuite de o planter irrégu? 
lièrement sur tous les glacis, un grand nombre d'ar- 
brisseaux de 5 à 6 mètres de hauteur , de manière 
qu'ils dérobent à l'ennenii, pendant les premiers jours 
du siège, l'ensemble des ouvrages de la place, l'em- 
pêchent d'en faire la reconnaissance et de prendre lea 
alignements nécessaires pour l'emplacement des bat- 
teries de ricochet. » Les racines de ces arbrisseaux , 
dont les bois serviront d'ailleurs aux divers travaux 
de faseinage , auront pour but immédiat de rendre 
plus difficile et plus dangereuse l'action de fouiller le 
terrai» , et , par suite , de retarder l'exécution des 
sapes. Nous devions d'autant plus signaler cette in<- 
novationde Garnot, malheureusement peu goûtée et 
suivie en France, qu'elle a été appliquée dans presque 
toutes les places d'Allemagne. 

Tels sont les principes fondameataux sur lesqui^ 
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repose aujourd'hui le ^rtème de fortification adopté 
et exécuté par la Prusse, depuis 1813, daiis les places 
nouvelles qu'elle a construites sur son territoire 
agrandi. Pourtant il ne faut point croire que cette 
adoption ait eu lieu sans protestation aucune. Un of- 
ficier supérieur du génie prussien, M. le major Louis 
Blesson, auteur d'buvrages sur la fortification connus 
et estimés dans toute l'Europe, s'est opposé au mou- 
vement général qui entraînait les esprits vers les sys- 
tèmes tenaillé et polygonal, et a hautement proclamé 
la supériorité des tracés de Vàubaîi. Il l'a fait dans un 
écrit intitulé : Esquisse historique de l'art de Ui forti^ 
fication permanente^ dont j'ai publié la traduction en 
1849, quoiqu'il eût pu assurément. le mettre en fran- 
çais aussi bien que moi , car peu d'étrangers manient 
plus purement notre langue nationale. Il représente 
Montalembert comme entraîné , par ses spéculations 
abstraites , à comparer la position d'une forteresse 
investie avec celle d'un vaisseau isolé sur la mer; 
comparaison fausse, car un vaisseau se meut et résiste 
en guerre à la façon d'un combattant : ce que les An- 
glais expriment avec exactitude en le surnommant 
un homme de guerre {man of war). Il montre cette 
comparaison engageant l'auteur de la fortification 
perpendiculaire à préconiser les constructions creuses 
ainsi qult entasser les étages de feux, pour remédier 
ainsi, par la supériorité de son tir défensif, à l'in-^ 
convénient tf offrir un but vaste et en partie décou- 
vert aux coups éloignés de l'assaillant. Il blâme l'en- 
gouement de ses compatriotes et de tous les allemands 
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pour les théories de ce fortificateur , le traite même 
de vertige, puis ajoute : « Un semblable vertige ne pou- 
vait avoir longue durée. Des vues plus saines se mon- 
trent dans la littérature allemande et commencent à 
y dominer et à nous ramener aussi aux principes de 
Vauban , qui seuls , d'après Texpérience , permettent 
d'atteindre sûrement le but de la fortification. » Le 
retour des ingénieurs allemands vers les règles du 
maréchal de Vauban, auquel ce passage fait allusion» 
se borne jusqu'à ce jour, à ma connaissance du moins, 
à une certaine hésitation indiquée par l'absence d'un 
tracé constant et fixe , ainsi qu'à la brisure du côté 
extérieur du front , pour flanquer dans le tracé poly- 
gonal les faces de la caponnière légèrement avancée 
en dehors du côté extérieur. 

Nous ne saurions mieux faire, pour donner au lee- 
teur une idée exacte de la fortification actuellement en 
usage en Prusse, que de décrire sommairement l'état 
présent des nouvelles places construites dans ce pays 
et dans laConfédération germanique suivant les mêmes 
errements ; attachons-nous de préférence, dans cette 
description , aux places de Coblentz , Germersheim , 
Cologne, Mayence, Rastadt et Ulm. 

1* Coblentz, — La ville de Coblentz , bâtie dans 
Tangte formé par la Moselle et le Rhin, renferme 
IfitOOO habitants. Son but stratégique est d'obliger 
m armée française qui marcherait de Metz sur Ber- 

J^m jeter du côté de Mayence au lieu de passer le 

aval (vers Cologne), et à traverser par 

iodre la Prusse, des pays plus accî* 
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dentés que les plaines du Hanovre. Elle affecte là forme 
d'un triangle dont le sommet oriental se trouve au 
confluent de la Moselle et du Rhin et se nomme le 
Deutsch-Eck [Vangle allemand), tandis que le som- 
inet septentrional s'appuie à la Moselle^ et le sommet 
.méridional au Rhin. Un mur à crémaillères, crénelé 
et construit sur arceaux, garnit le côté bordé par le 
Rhin, tandis qu'un simple mur défendu par deux ca- 
«valierâ s'étend le long de la Moselle ; une batterie oc- 
cupe lé Deutsh-Eck. Le côté qui va de la Moselle au 
Rhin est fortifié par une enceinte polygonale à sail- 
lants faiblement prononcés, dont les rentrants sont 
obeupés par de grandes casernes casematées et tra- 
cées en tenailles au-dessus des portes de Mayence et 
de Loëhr, et ailleurs par des caponnières casematées 
à la Montalembert. En avant de ce dernier côté, sur 
les hauteurs du Hundsruck, le fort Alexandre, bien 
relié avec l'enceinte, défend les approches de la ville ; 
ce fort quadrangulaire est fortifié sur trois faces d'a- 
près le système polygonal, avec caponnière flan- 
quante au milieu de chaque côté, la gorge de cette 
caponnière s'appuyant sur le côté extérieur ; la qua- 
trième face (celle qui regarde la porte Loëhr) sert de 
gorge et contient en son milieu le réduit du fôrt^ ré- 
duit formé par une tour à la Montalembert ayant 
deux étages de batteries qui commandent le terrain 
environnant. Sur la rive gauche de la Moselle, trois 
flèches et un fort gardent les issues des trois routes 
qui aboutissent au pont de Coblentz. Sur la rive droite 
du Rliin, vis^à-vis de l'embouchure de la Moselle, 
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s'élève, sur un rocher dominant de 130 mètres la sur- 
face de l'eau, la fameuse citadelle d'Ehrenbreitstein*, 
que les Prussiens considèrent comrpe imprenable, et 
que le colonel anglais Humfrey a déclarée telle dans 
son Essai sur le système moderne de fortification adopté 
pour là défense de la frontière rhénane. Celte cita- 
delle, construite dans une position excellente, qui 
commande à portée de canon tous les alenlours et oti 
il y a toujours existé une forteresse depuis le temps 
des Romains, s'approvisionne d'eau par un puits et 
des sources qui n'ont jamais tari et sont indépendaii- 
tes du Rhin, circonstance capitale pour assurer là 
prolongation d'une défense énergique. Elle affecte ta 
forme triangulaire, et se trouve uniquement abordable 
par le côté nord, sûr lequel on a par conséquent 
tourné le front d'attaque, que précède un plateau de 
565 mètres dé large sur 565 mètres de long. Ce front 
ést'bastionné et couvert par des contre-gardes gfiran- 
' tîes par un chemin couvert avec glacis. La contre- 
garde de droite a devant elle un ouvrage casemate 
contenant 10 canons, et une tour à la Montalembert 
à trois étages. Au moyen de ces divers ouvrages, on 
a véritablement tiré du plateau d'Ehrenbreitslen tout 
le parti possible. Ces améliorations importantes de 
la place de Coblentz sont dues an général Jster, qui 
les a projetées et en a dirigé l'exécution. 

2* Germersheim. — Cette petite ville de \ ,500 ha- 
bitants, appartenant à la Bavière rhénane, forme 
une des places de la Confédération germanique. Çori- 
struitè sur la rivé gauche du Rhin, ayant une bonne 
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.tête de pont sur la rive droite, elle comprend entre 
elle et Landau une position que les Allemands consi- 
dèrent comme presque inexpugnable, et sur laquelle 
100,000 hommes pourraient se rassembler. Son en- 
ceinte, tracée suivant le système polygonal, est re- 
vêtue avec des voûtes en décharge ; les caponnières 
flanquantes y sont couvertes par des demi-lunes; des 
traverses ferment les trouées des fossés de ces demi- 
hmes et se relient avec des réduits casemates établis 
dans les angles rentrants; enfin la contrescarpe est 
revêtue et surmontée d'un chemin couvert. On voit 
que, sauf les caponnières casematées, cette place se 
rapproche assez des formes bastionnées. Il n*en e3t 
pas ainsi pour les places dont nous allons parler. 

3* Cologne. — La fameuse ville de Cologne {Coln)^ 
aux rues étroites, aux nombreuses églises, aux sou- 
venirs du moyen âge, occupe la rive gauche du Rhin 
et communique par un grand pont de bateaux avec 
Deutz, petite ville située sur la rive droite et conte* 
nant un arsenal d'artillerie. Cologne appartient à la 
Prusse ; un mur à Tantique, épais, élevé, garni de 
tours, précédé d'un fossé et de plusieurs ouvrages 
extérieurs, forme son enceinte, autour de laquelle ou 
a construit récemment des forts à la Montalembert , 
qui se flanquent réciproquement et constituent une 
seconde enceinte composée, ainsi qu'à Linz, d'ou- 
vrages isolés. Ces forts sont tracés comme de grandes 
lunettes^ les deux faces et les deux flancs mesurant 
chacun 60 mètres de long. Une tour occupe leur gorge 
et bat leur intérieur ; leurs terrassements présentent 
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un relief assez considérable et des traverses protec- 
trices du ricochet ; des caponnières basses flanquent 
les fossés des faces , que précède tout autour un che- 
min couvert. On a jugé en France que l'emploi de 
ces forts pourrait devenir avantageux s'il s'agissait de 
fortifier isolément une position peu étendue et domi- 
nante, parce que , d'une part , leur tracé permet de 
raccourcir les lignes de la fortification plus que le 
tracé bastionné, et parce que, d'autre part, le ricochet 
ayant peu de prise contre les positions élevées Jes capon- 
nières casematées fonctionneraient alors jusqu'à l'é- 
tablissement de batteries sur la crête du chemin cou- 
vert du fort. 

I\!* Mayence. — L'antique Mayence (Mainz) , bâtie 
sur la rive gauche du Rhin, communique avec la rive 
droite par un pont de bateaux dont le point d'arrivée 
sur la rive droite se trouve couvert par une grande 
tête de pont hexagonale nommée Kaslel; les fronts 
bastionnés de cette tête de pont sont protégés par des 
lunettes avancées et par un double chemin couvert ; 
une grande caserne casematée et un mur crénelé tracé 
en crémaillère fqrment la gorge du Kastel. Cette tête 
de pont a pour aile gauche un long ouvrage à corne 
(fort Grand-duc de Hesse) qui côtoie la rive droite 
du Rhin et ferme les routes de Wiesbaden et de Bie- 
brich ; elle a pour aile droite l'enceinte du Rhin {Rhetn- 
Schanze) qui s'étend du Kastel h l'embouchure du 
Mein. Le côté de Mayence que baigne le Rhin se 
compose d'une muraille (Rhein-KeMé) fortifiée par 
cinq grandes batteries casematées qui la garantissent 
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(Tane surprise par eau. Les fortifications méridionales 
et occidentales de la ville comprennent une enceinte 
bastionnéed*un tracé ancien, un couvre- face extérieur, 
un fossé, un chemin couvert et des ouvrages détachés. 
Les fortifications septentrionales sont formées par un 
corps de place bastionné avec fo^és pleins d*eau , 
par un couvre-face , par un double chemin couvert , 
par deux ouvrages détachés. Divers ouvrages ouverts 
à la gorge défendent les lies du Rhin situées au notd 
de la ville. Un cinquième seulement de toutes les for- 
■ tifications de la place de Mayence a été créé ou amé- 
lioré depuiS'Ie début du xix* siècle ; les constructions 
neuves comprennent surtout des ouvrages détachés 
qui font de cette cité un vaste camp retranché capable 
d'abriter une grande armée , camp d'une haute im- 
portance stratégique par sa situation, comme le prouve 
l'histoire des nombreuses opérations militaires dont 
Mayence a été le pivot. Ces ouvrages déta(:hés, forts 
polygonaux ou lunettes, sont pourvus de réduits Casé- 
matés affectant des contours variés, tels que ceux de 
tours, de fers à cheval, de trèfles, de croissants ; plu- 
sieurs forts ont leur gorge fermée par un réduit demi- 
circulaire et quelquefois par une simple caserne ca- 
sematée. Le fort Weizenau^ le plus Curieux de tous , 
est une espèce d'ouvrage à cornes dont les deux demi- 
bastions se trouvent reliés entre eux par une courtine 
convexe , et séparés chacun en deux parties par une 
grande traverse ; au-dessous du terre-plein des bas- 
tions l'on descend dans un second terre-plein occupé 
par trois grands réduits , dont deux ressemblent par 
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leur tracé à un compas ouvert ayant une partie cir^Hi- 
laire pour lier ses deux branches. Ce fort n*a pas 
d'escarpe revêtue; une palissade, précédée d'un ténre- 
plein et d'un petit fossé, borde le pied du talus ext^- 
rieur ; une caponnière casematée, placée au milieu du 
front et d'un relief peu élevé, bat les deux fossés, que 
contourne un chemin couvert offrant des chicanes 
nombreuses et diverses. Malgré ces chicanes , qui fiîe 
présentent en partie dans les autres forts, tous ces forts 
détachés sont, loin de pouvoir produire isolément un 
maximum de résistance, puisque, par exempleii leurs 
réduits casemates , malgré la bizarrerie de leur tracé, 
auront toujours à souffrir de loin des feux d'artillerie 
de l'assaillant; mais ils acquièrent de leur juxtaposi- 
tion une assez grande force d'ensemble, d'autant plus 
que plusieurs d'entre eux occupent, dés positions ju- 
dicieusement choisies. 

5" Rastadt. — Les travaux d'amélioration entrepris 
depuis 1815 à Cologne, Coblentz, Mayence, Gérmer- 
sheim, ont pour but, dans l'inteîition de nos ennemie, 
de fermer aux armées françaises l'approche dès bords 
du Rhin sur leur propre territoire , et de nous con- 
traindre à passer ce fleuve à Strasbourg, tête de pont 
au débouché de laquelle nous trouvons , après avoir 
franchi la Forêt-Noire, les places de Rastadt au nord 
et d'Ulm à l'est , places dont on a également formé 
contre nous de puissants obstacles, comnle nous allons 
l'indiquer. 

La villo de Rastadt apparlâent à la confédération 
germanique ; elle est bâffi datis uA bonde de la Murg ; 



son enceiute se compose de trois portions indépen- 
-^ dantes , reliées entre elles par trois forts également 
indépendants, circonstance qui serait avantageuse 
pour la prolongation d'une défense énergique. L'en- 
ceinte supérieure {Obérer Anschluss) s'étend entre la 
Murg et la route de Murgtbal ; elle se compose de 
deux courtines brisées en avant et réunies par un 
bastion à orillon ; son fossé est plein d'eau. Entre la 
route de Murglhal et celle de Kehl s'élève le fort A, dit 
aussi fort Léopold, tracé presque circulairement, 
composé de six bastions irréguliers à fossés secs, dont 
trois ont sur leur saillant une caponnière casematée, 
et dont deux se trouvent couverts par une fausse braie 
avec mur crénelé ; les réduits de place d'armesaffectent 
la forme d'un fer à cheval (1) ; un glacis les précède ; 
enfin , un grand réduit casemate à la gorge , une lu- 
nette sur le plateau dit Im Muncbfeld et une autre sur 
le Hurstfeld complètent l'organisation de ce fort. L'en- 
ceinte du Milieu et le fort C ferment la ville depuis la 
route de Kehl jusqu'à la Murg. L'enceinte du Milieu 
(Mittlerer Jnschluss) comprend deux courtines bri- 
sées en avant et deux bastions, le tout à fossés secs : 
chacun de ces deux bastions contient un réduit case- 
maté semblable à .celui du bastion à orillon de l'en- 
ceinte supérieure. Le fort C offre quatre lignes concen- 
triques d'ouvrages défensifs : la ligne la plus intérieure 
est forn)ée par une escarpe surmontée d'un parapet 

(1) Les ingénieurs aliemands affecUonnent aujourd'hui cette 
forme comme donnant des feux.^l^rgents. ^. 
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légèrement dentelé ; en avant se trouve un front bas- 
tionné dont la courtine , brisée en avant , porte au 
saillant de sa brisure une traverse casematée ; puis 
vient un fossé plein d*eau , un chemin couvert avec 
glacis , un second fossé plein d'eau et un second che- 
min couvert avec glacis , lequel chemin couvert en- 
toure deux lunettes avec réduit casemate. En avant 
du fort C et de l'enceinte du Milieu, dans le Reutfeld, 
il existe tVois redoutes qui forment une tête de pont en 
avant du Mûhlb^ch et assurent la possession de ce 
ruisseau, lequel permet de tendre une inondation. 
L'enceinte inférieure ^t le fort B ferment le coude de 
la Murg dans lequel Rastadt est bâtie. Cette enceinte, 
et ce fort occupant ainsi la rive droite de la Murg , 
tandis que l'enceinte supérieure, l'enceinte du Milieu^ 
le fort A et le fort B occupent la rive gauche. L'en- 
ceinte inférieure est en réalité un ouvrage à cornes, 
car elle se compose de deux demi-bastions reliés par 
une courtine légèrement brisée en avant, laquelle a 
sa brisure couverte par une petite tenaille et une lu- 
nette située dans le chemin couvert qui se trouve au 
delà du fossé plein d'eau. Cinq redoutes enferment 
le Niederwiesen sis en avant de l'enceinte inférieure, 
et forment avec la Murg uh camp retranché important 
sous les murs mêmes de la ville. Le fort B contient 
trois fronts ; son front Est , tracé suivant le système 
polygonal, a uii double étage de flancs reliés par un 
bastion net central ; son front nord comprend deux 
demi - bastions et une courtine brisée ayant sur le 
sommet de la brisure un induit demi-circulaire ;.;res- 
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carpe de son front sud va en ligne droite, tandis que 
le parapet de ce front suit un tracé en crémaillère ; un 
grand réduit de 180 mètres de long occupe la gorge 
du fort B dont les fossés sont secs. Deux grandes re- 
doutes, situées au sud-est du fort. B, forment un défilé 
où passe le chemin de fer de Carisruhe , couvrent sa 
gare (Bahnhof) et flanquent son parcours vers Offen- 
l)0urg et Kehl. — Nous terminerons cette description 
sommaire des fortifications de la citadelle fédérale de 
Rastadt, en remarquant qu'une grande partie de son 
pourtour, notamment celle qui comprend Tenceinte 
supérieure , le fort A et Tenceinte du milieu, ofire à 
peine des angles saillants , et par suite ne possède 
aucun point particulièrement fort, ce qui constitue 
i}Q inconvénient, même quand il existe peu de points 
r*éellement faibles. 

6« Ulm. — Cette ville wurtembergeoise, située au 
confluent dernier et du Danube, a fortement attiré 
Tattention des militaires depuis la belle manœuvre 
stratégique au moyen de laquelle, dès le début de la 
campagne de 1805 , Napoléon réussit à y cerner et à 
y prendre l'armée autrichienne commandée par Mack. 
j^LUSsi a-t-elle été déclarée place de la confédération 
germanique et les ingénieurs allemands ont-ils fait , 
depuis peu, des dépenses considérables pour la forti- 
fier, et y établir un camp retranché où 100,000 hom- 
mes pourraient manœuvrer, pour essayer de fermer à 
une armée française envahissante l'entrée de la vallée 
du Danube ainsi que les avenues de Munich et de 
VieBDC^ Leur but a été deiéunir dans leurs travaux 
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la possession d*une partie du plateau du Michelsberg 
à la possibilité de conserver constamment un pont sur 
le Danube ; de là un grand développement de fortifi- 
cations exclusivement tracées suivant le système po- 
lygonal. Une place d'armes pentagonale à contrescarpe 
revêtue, ayant des tours casematées à ses angles sail- 
lants , occupe le plateau du Michelsberg. L'enceinte 
continue de la rive gauche part de cette place d'armes 
et descend en deux branches vers le Danube. I^ 
branche gauche se compose de trois lignes à crémail- 
lères, d'une ligne concave avec bastion du milieu, et 
de deux fronts brisés ayant à leurs saillants des tours 
casematées : il règne le long de cette branche une 
escarpe à demi détachée et crénelée , mais n'offrant 
encore en avant ni fossé ni contrescarpe. La branche 
droite se compose de quatre fronts rectilignes et d'un 
front demi-circulaire avec caponnières casematées 
aux angles saillants^ fossé, contrescarpe revêtue, 
chemin couvert et glacis. Une chaîne de forts déta- 
chés doit entourer et protéger l'enceinte continue de 
la rive gauche ; mais ces forts sont encore à peine 
ébauchés, à l'exception d'une lunette sise en avant de 
la place d'armes, occupant le plateau du Michelsberg^ 
et de deux lunettes placées sur les escarpements du 
bord du Danube, en arrière du chemin de fer de Con* 
stance et vis-à-vis le confluent de l' Hier. Sur la rive 
droite du Danube s'étend une vaste tête de pont , 
quadrilatère dont les trois angles saillants sont oçcu« 
pés par des batteries casematées et dont l'escarpe est 
à demi détachée et crénelée pour la mous^i)çt«ô^.; 
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au milieu de chaque côté s*élëve une caponnière flan- 
quée par une double brisure de la courtine. Six forts 
détachés éclairent les abords de cette tête de pont ; ce 
sont en général des lunettes avec ou sans flancs , 
pourvues de masques <;asematés en saillie sur Tes-' 
carpe pour battre les fossés , ayant une escarpe à 
demi détachée et un glacis à contrepente vers les 
saillants ; remarquons, à Tégard de ces derniers forts, 
combien il semble singulier de voir de semblables 
ouvrages avancés , entièrement construits en plaine , 
offrir des glacis à contrepente et manquer de masses 
couvrantes. Il résulte de cette observation que Tas* 
siégeant pourrait probablement avoir bon marché de 
ces forts et enlever par suite assez facilement la tête 
de pont , ce qui revient à dire que la place d'Ulm 
forme plutôt aujourd'hui un camp retranché qu*une 
solide tête de pont. 

Il résulte des détails dans lesquels nous venons d'en- 
trer relativement à six des places fortes récemment 
construites en Allemagne , que les propositions de 
Montalembert et de Carnot, surtout celles du premier, 
ne sont plus aujourd'hui uniquement des spéculations 
théoriques , qu'elles sont devenues , avec certaines 
modifications , des réalités , et que , dans les futures 
luttes de la France contre l'Allemagne , nos armées 
iront heurter , dès leur passage du Rhin , contre des 
constructions élevées suivant le système de l'auteur 
de la Fortification perpendiculaire. C'est pourquoi , 
comme je l'ai signalé ailleurs il y a plusieurs années, 
lés idées fortificatrices du marquis de Montalembert 
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ne doivent plus être reçues avec indifférence par les 
offlciers du génie français ; il est indispensable qu*ils 
jfi'en occupent, qu*ils les étudient , au moins au point 
ne vue de Tattaque, sinon ils se trouveraient fort em- 
barrassés, et compromettraient leur patrie, sMls étaient 
jamais chargés d'attaquer une place bâtie d'après ces 
idées. Il me semble également utile que ces officiers 
apprennent aussi les propriétés défensives de ceis nou- 
velles fortifications, dans le but de pouvoir un jour 
en diriger eux-mêmes la défense, si, après leur prise» 
ils recevaient mission de les eonsei'ver , soit comme 
point d'appui et de dépôt pour nosr opérations ulté- 
rieures, soit pour contenir le pays conquis ; car, l'his- 
toire de nos grandes guerres le prouve, la possession 
des places étrangères a toujours servi si puissammeiit 
la France dans l'offensive comme dans la défensive , 
que l'on peut , à peu de chose près , poser en fait 
qu'elles ont eu pour nous la même utilité que nos 
places nationales qui n'ont point empêché l'invasion 
du pays. C'est pourquoi j'irai plus loin, et je dirai : 
Nos officiers d'infanterie jdevraient posséder eux- 
mêmes des notions sur les systèmes de fortification 
actuellement en usage en Allemagne ; une place for- 
tifiée n'étant autre chose qu'un champ de bataille pré- 
paré avantageusement , champ de batailfe sur lequel 
ils auront un jour à combattre , c'est bien le moins , 
en effet, qu'ils connaissent la manière dont nos enne- 
mis les plus voisins s'y prennent pour le préparer , 
connaissance qui , une fois au delà du Rhin ', feur 
fournira, certes, plus (Je moyens d'aborder, sans une 

20 
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surprise souvent funeste, et de conquérir les obstacles 
artificiels permanents placés sur leur route , que Té- 
tude la plus complète de la méthode française. 

Après avoir retracé les systèmes de fortification 
adoptés et exécutés aujourd'hui par la PrussCi qui se 
trouve aujourd'hui à la tête du n^ouvement européen 
contre le système bastionné que conserve la France, 
nous allons» pour compléter le tableau des idées for- 
tificatrices qui prennent cours dans la patrie de Fré- 
déric le Grand , citer deux systèmes publiés récem- 
ment par des officiers prussiens et restés jusqu^à ce 
jour à l'état théorique : ce sont le système fVittich et 
un système anonyme. 

!*> Système WiUich. — M. le colonel d'artillerie 
C'A. Wittich , directeur de l'école réunie de Par- 
tillerie et du génie de Berlin , aujourd'hui général- 
major en retraite, a publié , en 1840 , une brochure 
intitulée : De la fortification et de la défense des grandes 
places^ dont une seconde édition améliorée a paru , 
en 1852, sous un titre un peu différent : Des principes 
de la fortification , notamment de leur application aux 
grandes villes. Dans cette brochure il expose un tracé 
presque circulaire, formé par un polygone de vingt- 
quatre côtés inscrit dans un cercle de 2250 piètres 
de diamètre moyen , lequel correspond à une ville 
d'environ 40,000 habitants. Deux enceintes distantes 
d'une trentaine de mètres l'une de l'autre, ay^-nt leur 
sol au niveau du terrain naturel , ferment la ville en 
suivant ce pourtour ; l'enceinte intérieure était primi- 
tivement casematée et offrait trois étages de feux ; 
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mi^, cédant à des observations qui la représentaient 
comme trop coûteuse, Fauteur Ta ensuite remplacé^ 
par un rempart de terre de même hauteur construit 
à la manière ordinaire (1) ; Tenceinte extérieure n- a 
qu- un étage de batteries ; son nmr porte deux étages 
de créneaux pour la mousgueterie, et sert d* escarpe 
à un fossé de 18 mètres de largeur creusé à 6*^,30 dQ 
profondeur au-dessous du niveau du terrain naturel. 
En avant de cette enceinte , de deux en deux fronts , 
s'élève , sur la capitale de Tangle du polygone , une 
caponnière casematée flanquant l'ei^carpe des deiuc 
côtés adjacents. Devant ces capoanières, le fossé du 
corps de place se rétrécit jusqu'à près de 6 mètres et 
se termine par une contrescarpe revêtue ; ^ur le rest^ 
de son par^sours» ce fossé aboutit à un glacis en co/^r 
trepente garpi d'une grille continue de fer de 5"S5Q 
environ de hauteur. On voit que le colonel Witticfi 
adopte un tracé polygonal sans ouvrages extérieurs ; 
spn but prindpal consiste à procurer et conserver à 
rmtillerie de la d^fen^e la supériorité sur celle de Fal^ 
tuque; il pense Tavoir atteint par sa double enceinte, 
qoi donne un grand nombre de feux défensifs. Toute- 
fois, nous devons remarquer que l'eaceinte extérieure 
est la seule qui possède nn flanquement , et que ce 
flapquement résulte des eaponnières casematées qui 
se trouvent eicposées aux insultes de l'assiégeant pu* 
suite de Tabsenee d'ijne contrescarpe revêtue. L$p 

^1) Eq 1847 dans l'appendice de Tédition française de son 
écrit, et en 1852 dans la V édiUon allemande publiée à Berlin 
par la librairie Befar. 
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casemates offrent d'ailleurs d'intelligentes dispo- 
sitions. Un colonel prussien , auquel on attribue le 
tracé des fortifications d'Ulm , dont il a dirigé les 
travaux, M. de Prittwitz, a critiqué ce système dans 
le cahier du mois de juillet de Tannée i8/iO , de la 
Gazette de littérature militaire de Berlin. M. le géné- 
ral Wittich a répondu aux observations de cet officier 
du génie, dans le 2* cahier de Tannée 18&1 du même 
journal. 

2* Système anonyme. — Ce système a paru en 1849. 
M. le capitaine Parmentier en a publié, en 1850, une 
traduction française. Il consiste en un corps de place 
que couvrent complètement des ouvrages extérieurs 
précédés par un glacis avec chemin couvert. Le tracé 
du corps de place ressemble au second tracé de Vau- 
ban ; Tauteur adopte des caponnières à forme bas- 
tionnée , et s' écartant du tracé ordinaire ; il place 
lesdites caponnières aux saillants et non sur le milieu 
du front, de sorte qu'elles font à^ peu près l'office des 
tours bastionnées de Landau. Les ouvrages extérieurs 
se composent de contre-gardes à longues ailes reti- 
rées f placées devant les caponnières des saillants , 
ainsi que de demi-lunes très saillantes situées devant 
les ailes des contre-gardes. Les saillants des contre- 
gardes sont flanqués à la distance de 250 mètres par 
la caponnière servant de réduit de demi-lune , dis- 
position qui permet de donner aux fronts une longueur 
beaucoup plus considérable qu'aux fronts bastionnés. 
Comme le côté extérieur du corps de place a 489 mètres 
de longueur , Tauteur a renoncé à défendre par la 
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mousqueterie les saillants de ce corps de place, et les 
caponnières à forme bastîonnée ne sont flanquées que 
par l'artiHerie des caponnières voisines. Ce renonce- 
ment à l'emploi des feux de mousqueterie pour flan- 
quer les parties saillantes du corps de place me semble 
regrettable, aujourd'hui surtout que les armes rayées 
sont appelées à jouer un grand rôle dans la défense 
des forteresses , par leurs portées longues et justes. 
Le chemin couvert ne présente pas de traverses ; il a 
9™,41 de largeur, et contient des crochets destinés à 
mettre des tirailleurs à Tabri du ricochet ; des pans 
coupés sont établis aux saillants, et chaque place d'ar- 
mes rentrante renferme un réduit voûté à l'épreuve 
pour quatre obusiers. L'auteur se montre fort sobre 
sur l'emploi des casemates , ne voulant pas tomber 
c< dans la manie où s'est égaré , dit-il , le génie de 
» Montalembert. » 

Tels sont les détails qui nous ont paru les plus pro- 
pres à silhouetter rapidement et à grands traits la 
fortification prussienne au xix* siècle. Si notre es- 
quisse , sufiisante pour la masse des lecteurs , enga- 
geait quelqu'un d'entre eux à faire avec elle plus 
ample connaissance, nous aurions atteint notre but. 
Voici rénumération des meilleurs ouvrages à consulter 
à ce sujet : 

P. Ardant, colonel du génie, Ccmidératims politiqtêeë 
et militaires sur les travaux de fortifications exécutés 
depuis 1815 en France et à l'étranger. Brochure in-8, 
avec carie. Metz. 1846. 

Â. DE Zastrow , lieutenant-colonel commandant la 
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place (le SlralsuDil, Histoire de la fortification perma- 
nente , ou Manuel des meilleurs systèmes et manières 
de fortification. Ëdition française , 2 ¥olua)es iu-8 , 
avec atlas in folio. Paris, 18/18-1849. 

A. Maivgin, chef de bataliloii du gëfaié, hfémoM iur la 
fortification polygonale icoHàtfwte en Allemâjfhë de^ 
put<1815. Brochure in-8, avec planches. Ptris* 1851; 

MAuaiGB DE Sbllon, Capitaine du génie de la Confé- 
dération suisse , Essai sur la fortification moderne 
(1845) , et Mémoires sur la fortification tenaillée et 
polygonale {iS50), 

Tous ces ouvrages sont récents , ématient d'écri- 
vains compétents , et forment un exposé à peu près 
complet de la question. 
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NOTE 

SUR 

LES JOURNAUX MILITAIRES. 



L'armée prussienne possède une instruction étferft 
due, variée, habilement dirigée vers l'utile. Ce râëiiK 
tat tient en partie à Tinfluence exercée par les journaux 
militaires, qui sont, en Prusse, assez nombreux et sa- 
gement rédigés. Nous compléterons donc convenable- 
ment lés détails compris dans nos précédentes Études 
et destinés à montrer surtout les tendances et l'esprit 
du militaire prussieii , par la production d'une noté 
signalétique relative aux divers journaux militaireè 
existant aujourd'hui en Prusse. Cette note présentera 
un avantage particulier, parce que nulle part enôoi* 
en France on n'a donné sur ce sujet des indicfttiéMi 
complètes et exactes. 

On compte annuellement six journaux militalf# 
publiés sur le territoire de la Prusse. Examin 
siicceB8Îvement chacun d'eux. 
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i* MiLiTAiR-WocuENBLATT (FeuîUe hebdomadaire militaire). 

Le Militair-fFochenblaU parait tous les samedis à 
Berlin, par numéro d'une demi-feuillepetitin-i^. Rédigé 
par la section historique de Tétat-major de Tarmée , il 
est Torgane officiel du ministère de laguerre, et ne con- 
tient que les promotions, décorations et décisions du 
ministre. Pourtant cette feuille a de temps à autre des 
annexes {BeiHefté) qui contiennent des documents in- 
téressants , ou la relation de faits de guerre tirés des 
archives de rÉtat. Cesannexes, rédigées également par 
la section historique de l'état -major, sont souvent d'un 
grand prix. Pour en donner une idée au lecteur, voici 
l'indication des matières contenues dans le cahier 
in-8 joint comme annexe au Militair-JVochenblaU 
pour les mois d'avril, de mai et de juin 1852. 

I. Éclaircissements d'histoire militaire. — Pièces et 
éclaircissements sur le combat de Konigs-Wartha- 
Weissig (mai 181â). Remarques sur le combat de 
Mockern (octobre 1813). — II. Communication sur 
quelques organisations de l'armée française. — L'école 
de tir de Vincennes. L'école de cavalerie de Saumur. 
La nouvelle organisation du corps de santé de Tarmée 
française de terre (organisation résultant du décret 
du 23 mars 1852). — III. Examen, au point de vue 
prussien, de l'écrit du capitaine-général don Manuel 
de laConcha inséré dans la Revista militar. — IV. Lit- 
térature. Bibliographie des ouvrages récemment pu- 
bliés sur la représentation graphique du terrain , et 
remarques sur le système adopté pour cette représen- 
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tation. Appréciation de deux assertions de Touvrage 
de Hopfner intitulé la Guerre de 1806 et 1807, asser- 
tions relatives à la participation de Tescadron de Seel- 
horst, du régiment des dragons de la Reine, à la ba- 
taille d'Auerstedt. 

^'^ Milîtàir-Literatur-Zeitung (Gazette de littérature militaire). 

La création de cette gazette remonte à 1819 , ce 
qui lui donne l'ancienneté sur les autres journaux mi- 
litaires de la Prusse dont il sera question ci-après, et 
Tancienneté également sur le Spectateur militaire et le 
Journal des sciences militaires. Elle rend compte de 
la plupart des publications militaires et scientifiques 
paraissant en Europe. Son rédacteur en chef est 
M. Louis Blesson , major du génie en retraite. Sous 
la direction intelligente de cet écrivain distingué, di- 
rection qui date de 1819, elle a conquis une influence 
marquée par la sagesse et le fini de ses aperçus et de 
ses jugements ; mais , pour rester dans le vrai, nous 
sommes obligé d'ajouter, comme correctif à cet éloge, 
qu'elle se laisse quelquefois courroucer mal à propos 
par un amour-propre national exagéré, dont nous 
croyions qu'il n'existait plus trace aujourd'hui parmi 
le corps généralement éclairé des officiers prussiens. 

La Gazette de littérature militaire parait à Berlin , 
toutes les six semaines, par cahier d'environ 32 pages 
in-4 à deux colonnes ; elle est le seul des journaux 
militaires de la Prusse qui soit imprimé en caractèred 
romains. 
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Une imitation de celte guette à été tentée eti FratiM 
dans le Courant de Farinée lSb% par M. A. deCoUe- 
ville« sdU8 le titre de Revue bibliogtaphiqW ïnilUéfy^* 
Cette imitation a véeu six mois à peine. 

3* Zeitsghrift fur Kunst, Wissenschaft und Gesghichtb des 
Krieges (Journal pour l'art, la science et Thistoire militaires») 

Ce journal a été fondé en 1822 par le colonel Dec- 
ker, lé rtiajôr F; de Giriacy et le mâjor Louis Blesson. 
Depuis la mort des detijt premiers i ce dernier lé di- 
rige seul. Il paratt à Berlin , toutes Ie§ siit semaines , 
pài* cahiers petit in-8 de cent pttges ètitiroh cbacuii 4 
et donne des articles séparés sur ThistoiM et là ^ffrer* 
phie militaire)^, sur les voyages les plus itltéhéàsâUt^, 
sur les sciences relatives à la guerre^ sui^ lès mémoireé 
militaires, sur la biographie des guet*rief8 céiebi-es i 
sur les inveritions nouvelles, etc« 

Le plan de ce recueil péHodique, qui porte sur Mb 
titre la devise Sunm cuique , a été appi-oilvé par 16 
roi de Prusse, sous la date du lA janvier 18SQ. 

Le Jourtud pour l'art ^ la science et Vhistoire mili- 
Uiires s* est fait un renom mérité en ne publiant que 
des articles de quelque valeur par Ià position et les 
oonnaissanëes reconnues de leurs feiUtétilr6& 

Son septième cahier de Tannée 1853 contient la un 
de l'histoire du régiment de grenadiers de Tëhipereur 
Alexandre ^ par le lieutenant Antoine de Etzel \ des 
considérations sur les rapports de radtfiinistl-atioh 
militaire dans Tarmée prussienne ; une relation de la 
défense faite par le major de Schmid dans laredoute 
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militaire n^ S, pehdàtit lé bombât de FHédeHbià (càttï-^ 
pàghe de 18fté dâtts le Schles\*^ig-HôlsteiH) , relation 
due à là plùttië de M. A. Sièfért ; deâ ëipôt-ieflces s\lt 
les ftiêêéS de projectiles cteiiî ; Un article sur le s^à* 
tème dei3 tirailleurs ; deux Dbàëi^Vfttibnë faisant partie 
d'une sét^e intitulée Ré^ëriesi ^M M. toéé fitëssdn. 

â^ PkEtJàslsCttls Wk&k-Êeitbitâ (Gaiiette de la land^tK*); 

Cette gazette a pour rédacteur en ehef M. Schnei- 
der ; elle oompte un grand nombre de coUaborateurs 
et a fourni des articles remarquables ; elle a surtout 
exercé imè grtmde influence sur l'esprit de Tarmée 
prufléienne pendant iS&S^ année de sa fondations 
Aujourd'hui le crédit de cette feuille baisse un peui e% 
pourtant sa rédaction s'est maintenue au même ni- 
feâii. 

LePreuisùche tP'èhriéituhg se publié â totsdâm, 
à peu près dans le même format que le Moniteur de 
P armée; il porte la devise t Si i)iê pwéini pah» bel-- 
Ifàm ! 

En I8&89 le premier mot de son titré était devA$ehe 
(allemande) , au lieU de preimitehe (prussienne) 1 
é'étàit sans doute Une conbeesion à la tendance géné- 
rale des espritfi vers l'unité allemande, ce rêve d'urib 
nationalité actuellement impossible. 

W" Der Soldaten-Freuiid ( TAmi des soldats). 

Ce journal en est à sa vingt et unième année. Ré- 
digé et publié 8GUB la ^îreetio» 4e M. Schneider , il 
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avait pour but primitif, comme l'indique son sous-titre, 
rinstruction et Tamusement des soldats allemands ; 
mais il a été détourné de ce but utile, et s'adresse au- 
jourd'hui à une classe de lecteurs plus relevée. Ce 
changement est fâcheux ; car en Prusse, vu l'éduca- 
tion générale du peuple, le simple soldat aime à lire 
et à causer de ses lectures avec ses camarades , et il 
manque aujourd'hui d'une feuille spéciale à sa portée. 
Le Der Soldaten-Freund paraît à Berlin , chaque 
mois, par cahier grand in-8 de trois à quatre feuilles 
imprimées en caractères compactes. Le cahier d'oc- 
tobre 1853 contient la biographie complète et détail- 
lée du général d'infanterie comte Bogislaw Tauentzien 
de Wittenberg , par le major en retraite de Gors- 
kowski. 

6* ArCHIV fur die OmZIERE DER KoNIGLICH PRELSSISCHËlf 

ARTILLERIE UND INGENIEUR GoRPS (Ârchives pour les officiers 
des corps royaux prussiens de l'artillerie et du génie). 

Ce journal militaire existe depuis dix-sept ans , et 
a aujourd'hui pour principaux rédacteurs M. le géné- 
ral du génie From, M. Hoffmann, major d'artillerie, 
et M. Neuman, capitaine d'artillerie (1). Il paraît à 
Berlin et Posen , tous les deux mois, par cahier in-8 
d'une centaine de pages; trois cahiers forment un 
volume. 

Les Archives pour les officiers de Vartillerie et du 
génie correspondent à noire Jaurnal des armes spé^ 

(1) Ses rédacteurs en 1847 étaient MM. Pluraicke, général-major; 
From, colonel du génie; Hein, major d'artillerie. 
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ciales ; mais , nous devons l'avouer, elles sont rédi- 
gées avec plus de soin et d'une manière mieux sou- 
tenue. 

Le dernier cahier paru (1" cahier du volume xxxiii) 
contient les articles suivants : Travaux de palissade- 
ment à Mayence. Nouvelle organisation de l'artillerie 
néerlandaise. Une instruction russe pour l'emploi de 
l'artillerie de campagne. Observations sur le traité 
d'artillerie navale de Douglas. Le siège de Rome par 
les Français en 1849 (extrait du Journal publié par 
les généraux Vaillant et Thiry) , article accompagné 
d'un plan. De la résistance de l'air (à propos du Af^- 
moire sur la balistique présenté à l'Académie des 
sciences de Paris par le lieutenant-colonel Didion.) 

Les six journaux prussiens qui sont l'objet de cette 
note comptent parmi les plus importants recueils mi- 
litaires de l'Allemagne. Outre ces six journaux , les 
ofTiciers au service de S. M. le roi de Prusse four- 
nissent quelquefois des articles à la feuille militaire 
publiée à Darmstadt sous ce titre : Allgemeine Mili- 
tàr Zeitung (Gazette militaire universelle). 
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